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DU  CARACTÈRE 

DE  M.'  NECKER 

ET  ‘ ] 

- : » ! . .y:*-*  » • i 

DE  SA  VIE  PRIVEE. 


J»  . i . » - 

B crois  qu’il  est  d’un  interet  general 
de  connoîlre  le  caractère  et  la  vie  privée 
d’un  homme  , dont  la  carrière  politique 
tiendra  une  grande  place  dans,  l’histoire  ; 
car  l’observation  du  cœur  humain  se 
fonde  particulièrement  sur  les  sentimen» 
et  les  actions  de  ceux  qui  ojrrt;  eu  part  à 
des  circonstances  extraordinaires,  et  que 
des  événeinens  remarquables  et  des  ta- 
lens  supérieurs  ont  mis  aux  prises  avec 
le  sort  et  les  hommes.  Cet  intérêt 
général  acquiert  une  nouvelle  impor- 
tance et  s’unit  intimement  à la  cause  de 
la  morale  la  plus  hauto  , quand  il  s’agit 
de  peindfe  un  homme  , qui  doué  des 
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qualités  faites  pour  servir  à une  ambi- 
tion sans,  mesure  , a éié  constamment 
dirige'  ou  retenu  par  la  conscience  la 
plus  scrupuleuse  ; un  homme  dont  le 
génie  n’a  e'te'  circonscrit  que  par  ses 
devoirs  et  ses  affections  , et  dont  les 
facultés  n’ont  jamais  eu  d’autres  bor- 
nes que  ses  vertus  ; un  homme  enfin , 
qui  ayant  joui  d’abord  de  la  dgstine'e  la 
plus  brillante  , a e'te'  renverse'  par  de 
grands  malheurs,  et  qui , sê  présentant  à 
la  poste'rite'  sans  le  prestige  du  succès  , 
ne  sera  juge'  , ne  sera  senti  , que  par  les 
âmes  qui  ont  en  elles  quelques  étin- 
celles de  son  âme. 

Je  me  propose  un  jour,  simon  esprit 
se  relève  du  coup  qui  a pour  jamais 
de'lruit  moii  bonheur  , d’écrire  la  vie 
publique  de  mon  père  comme  Minis- 
tre et'  comme  écrivain  ; mais  cette  vie 
"étant  nécessairement ‘liée  toute  entière 
à la  plus  grande  époque  de  l’histoire 
Européenne  , à la  révolution  de  France, 
je  renvoyé  à d’autres  tems  un  travail 
rpii  pourroit  réveiller  les  passions  haineu- 
ses queda  mort  a désarmées.  . Je  veux 
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bien  le  dire  aux  ennemis  de  cet  homme  , 
qui  non-seulement  ne  s’est  jamais  venge', 
mais  n’a  pas  même  conserve  dans  son 
âme  toujours  pure  et  toujours  jeune  une 
trace  des  plus  justes  resseniimens , je 
veux  bien  le  leur  dire  , ces  ménagemcns 
ont  pour  but  d’empêcher  qu’ils  ne  pro- 
fanent la  solemuitê  du  tombeau.  Oui  , 
qu’ils  s’eu  prennent  à moi  , mais  à moi 
seule  de  ce  qui  pourroit  les  blesser  dans 
cet  écrit.  Je  suis  là , je  vis  encore  , qu’ils 
dirigent  leurs  coups  sur  le  dernier  reste 
de  cette  famille  tant  enviée  , mais  qu’ils 
respectent  un  souvenir  que  toutes  les 
âmes  honnêtes  recueillent  aveo  vénéra- 
tion , un  souvenir  qui  fera  dans  le  der- 
nier siècle  une  trace  lumineuse  , éthé- 
rée  , une  trace  qui  part  de  la  terre  et 
se  continue  dans  le  ciel. 

Quand  M.r  Necker  n’eut  clé  qu’un 
citoyen  obscur  de  la  république  de 
Genève  , quand  il  n’eût  point  passé  sa 
vie  au  milieu  de  toutes  les  séductions 
de  la  France,  et  de  toutes  les  luttes  d’in-r 
térêt  que  laisoient  naître  et  la  gloire  et 
la  puissance  , je  croirois  encore  que  sont 
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Caractère  comme  homme  prive'  eût  e'të 
l’objet  (le  l’étonnement  et  de  l’admira- 
tion de  tous  ceux  qui  1 auroient  vu  de 
près;  mais  que  n’inspire  - t - il  pas  ce 
caractère,  quand  on  le  voit  sortir  dans 
toute  sa  purete'  , son  élévation  , sa  dou- 
ceur , sa  délicatesse  , de  la  vie  la  plus 
orageuse  , des  circonstances  qui  ôfiVoient 
le  plus  de  chances  à une  ambition  sans 
bornes  , d’une  carrière  , enfin  , qui  au- 
roit  fait  naître  mille  passions  ardentes 
ou  vindicatives  , mille  sentimens  durs 
ou  tout  au  moins  arides,  dans  le  cœur  de 
la  plupart  des  hommes  ! j 

C’est  à l’âge  de  quinze  ans  que  mon 
père  est  arrivé  seul  à Paris , avec  une  for- 
tune très  bornée  , que  ses  parens  de'si- 
roient  qu’il  augmentât  par  le  commerce. 
Depuis  celle  époque  , non-seulement  il 
s’est  guidé  seul  dans  le  monde  , mais 
il  a fondé  la  fortune  sur  laquelle  sa  fa- 
mille entière  a subsisté  ; car  tous  tant 
que  nous  sommes,  nous  n’avons  rien  que 
par  lui  ; bonheur  , fortune  , renommée  , 
ces  brillans  avantages  dont  mes  premiers 
tas  pnt  été  environnés^  c’est  à mon  père 
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seul  que  je  les  dois  , et  dans  cet  instant 
même  où  j’ai  tout  perdu  , c’est  en  l’in- 
voquant à chaque  heure  , c’est  en  me 
pe'nêtrant  de  ses  ide'es,  que  je  trouve  en- 
core la  force  de  remplir  quelques  devoirs 
et  de  m’essayer  à parler  de  lui. 

A-peu-près  vingt  ans  se  sont  passes 
depuis  son  arrivée  à Paris  jusques  à son 
mariage  , cl  pendant  ces  anne'es , un 
travail  habituel  l’a  tellement  absorbe' , 
qu’il  n’a  joui  d’aucun  des  plaisirs  de  la 
vie.  Quelquefois  en  causant  avec  moi 
dans  sa  retraite  , il  repassoit  ce  tems 
de  sa  vie  , dont  le  souvenir  m’alten- 
drissoit  profonde'ment  j ce  tems  où  je 
me  le  repre'seniois  si  jeune  , si  aimable  , 
si  seul  ! ce  tems  où  nos  destinées  au- 
roient  pû  s’unir  pour  toujours  , si  le  sort 
nous  avoit  créés  contemporains.  L’étude 
et  l’occupation  du  commerce  avoient 
développé  dans  M.r  Necker  les  facultés 
et  les  connoissances  nécessaires  pour 
les  grandes  places  qu’il  a depuis  rem- 
plies , mais  le  talent  d’écrivain  qu’il' 
possédoit  au  suprême  degré  , n’étoit 
certes  pas  préparé  par  le  genre  de 
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rie  qu’il  a mené  pendant  vingt  - cinq 
ans  ! En  effet , n’est-ce  pas  une  chose 
Sans  exemple  , que  le  premier  calcula- 
teur , celui  dont  l’autorite'  est  classique 
en  finances  , soit  en  même  tems  l’un 
des  e'erivains  frânçnis  en  prose  les  plus 
remarquables  , par  l’e'clat  et  la  magni- 
ficence de  son  imagination  ! Cette  réu- 
nion des  qualités  opposées  se  retrou- 
vera souvent  dans  Je  caractère  de 
Mr.  JNecker  , c’est  elle  que  l’on  peut 
considérer  comme  le  trait  principal  qui. 
distingue  un  être  supérieur  ; car  les 
qualités  qui  se  forment  aux  dépens 
les  unes  des  autres  , n’ont  pas  l’em- 
preinte de  la  véritable  grandeur  mo- 
rale ; un  arbre  foible  peut  jeter  toute 
sa  sève  dans  une  branche  , mais  le 
chêne  des  forêts  a tous  ses  rameaux  pleins 
de  force  et  s’environne  au  loin  de  son 
ombre. 

Il  n’est  presque  aucun  négociant  de 
l’Europe  qui  ne  sache  avec  quelle  sagacité 
M.r  Necker  a su  se  diriger  dans  les  af- 
faires , quoiqu’il  se  décidât  toujours 
contre  son  intérêt  dans  toutes  les 
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circonstances  susceptibles  du  moindre 
* doute.  Il  m’a  dit  souvent  qu’il  auroit 
fait  une  fortune  immense  s’il  n’avoit 
pas  quitte’  de  bonne  heure  le  com- 
merce , et  s’il  avoit  pu  se  pénétrer  de 
l’idée  qu’une  très  grande  richesse  l’au- 
roit  rendu  fort  heureux  : — il  m’a  tou- 
jours manque',  me  re'pe'toit-il  souvent, 
de  de'sirer  fortement  ou  l’argent  , ou 
le  crédit , ou  la  puissance  ; car  si  j’avois 
été  passionne’  pour  un  de  ces  buts,  les 
moyens  de  l’atteindre  se  seroxent  faci- 
lement présentés  à moi.  — - Mon  père 
avoit  dans  l’âme  cette  élévation  et  eette 
sensibilité'  qui  ne  permettent  pas  d’être 
ardemment  ambitieux  d’aucun  des  biens 
de  ce  monde , il  n’aimoit  vivement  que 
la'  gloire  ; il  y a quelque  chose  d’aërien 
dans  la  gloire  , elle  forme  pour  ainsi 
dire  la  nuance  entre  les  pensées  du  Ciel 
et  celles  de  la  terre. 

Ce  fut  dans  les  séances  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  que  la  supériorité  du' 
génie?  de  M.r  Necker  se  fit  d’abord  con- 
noître;  il  improvisa  plusieurs  fois  avec 
un  grand  succès  ; et  dans  cette  occasion 
comme  dans  plusieurs  autres  , on  a pu< 
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remarquer  qu’il  parloit  4 merveille  ^ 
toutes  les  fois  qu’il  e'toit  vivement,  in- 
téresse, quand  une  pensée  forte,  et  plus 
encore  un  sentiment  eievé  l’animoit  : 
mais  jusqu’à  la  fin  même  de  sa  vie  , je 
lui  ai  vu  souvent  beaucoup  de  timidité'. 
J’ai  vu  son  noble  visage  rougir  , quand 
il  lui  arrivoit  d’attirer  plus  particulière- 
ment l’attention  sur  lui  par  un  récit 
quelconque,  dont  la  grâce  do  ses  expres- 
sions ou  de  sa  plaisanterie  faisoit  le 
principal  mérite  ; il  n’avoit  toute  sa  puis- 
sance , il  n’étoit  tout-à-fail  certain  de 
lui-même  , que  quand  il  luttoit  contre 
des  difficultés  dignes  de  celte  puissance. 
Il  grandissoit  avec  la  circonstance,  il 
otoit  fie£  contre  les  forts  , il  se  rassuroit 
par  le  danger , il  avoit  à la  fois  le  plus 
noble  orgueil  et  la  plus  véritable  mo- 
destie ; personne  ne  savoit  comme  lui 
opposer  à l’injustice  toute  la  dignité  de 
sa  conscience  , mais  au  milieu  de  ses 
amis  , mais  vis-à-vis  de  lui-même  sur- 
tout , il  se  comparoit  sans  cesse  avec 
ses  idées  de  perfection  en  tout  genre, 
et  j-’ai  passé  ma  vie  à plaider  en  cau- 
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sant  avec  lui,  contre  sa  défiance  de 
lui-même , contre  les  reproches  ima- 
ginaires qu’il  se  faisoit  dans  les  occasions 
où  il  avoit  développé  le  plus  de  talcns 
et  de  vertus  : tel  avoit  été  son  caractère 
dès  sa  première  jeunesse.  Qu’il  me  soit 
permis  , en  commençant  par  retracer 
l’époque  de  la  vie  de  mon  père  qui  a 
précédé  ou  ma  naissance  ou  mon  in- 
timité avec  lui,  de  rappeler  souvent  les 
dernières  années  pendant  lesquelles  je 
l’ai  si  bien  connu  ; une  unité  par- 
faite a caractérisé  l’existence  de  M.r 
ÏÏECKER  , sa  jeunesse  a ressemblé  à sa 
vieillesse  , sa  prospérité  à son  adversité;, 
c’est  le  même  rayon  qui  a éclairé  toute 
sa  vie,  c’est  le  même  respect  pour  la 
morale  et  la  Divinité,  pour  la  religion 
et  la  bonté  , qui  a dirigé  sa  destinée  , 
et  je  suis  sure  de  connoître  aussi  bien 
que  ses  contemporains  ce  qu’il  e'toit  à 
trente  ans,  parce  qu’il  s’est  montré  le 

. 4k  — ... . i ■ i tÊm  ,0 

même  à soixante. 

Dès  sa  jeunesse  il  avoit  devance 
l’expérience  par  la  réflexion , et  c’est 
par  la  pureté  de  l’âme  qu’il  à conservé 
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-l'imagination  et  la  sensibilité'  dans  la 
vieillesse.  II  se  maria  environ  vingt  ans 
après  son  arrivée  à Paris,  il  choisit  pour 
fémme  une  personne  d’une  vertu  par- 
faite , d’un  esprit  extrêmement  cultive' , 
nee  de  parens  respectables  à tous  égards, 
mais  que  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  aVoit  privés  de  tous  les  biens 
que  pOssédoit  leur  famille  ; ainsi  mon 
père  créa  tout  une  seconde  fois  autour 
de  lui.  Depuis  le  moment  où  il  s’est 
marié  jusqu’à  sa  mort , la  pensée  de  ma 
tnere  a dominé  sa  vie.  Ce  n’étoit  point 
à la  manière  des  hommes  publics  qu’il 
•s’oceupoit  du  bonheur  de  sa  femme  ; 
ce  n’étoit  point  par  quelques  actions  à 
distance  qui  doivent  suffire  , dit  - on  , 
à la  destinée  subordonnée  des  femmes, 
c’étoit  par  l’expression  continuelle  du 
sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  dé- 
licat. Ma  mère , dont  toutes  les  affec- 
tions étoient  passionnées  , auroit  été  très 
malheureuse  , si  elle  n’avoit  fait  que  ce 
qu’on  appelle  communément  un  excel- 
lent mariage  ; si  elle  avoit  été  liée  à un 
homme  seulement  bon , seulement  gé- 
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ne'reux  ; il  lui  falloit  trouver  dans  le 
cœur  de  son  premier  ami  celte  sensi- 
bilité sublime  qui  n’appartient  qu’aux 
esprits  supérieurs  , et  que  l’esprit  siq>é- 
rieur  détruit  presque  toujonrs , parce 
qu’il  inspire  d’autres  désirs,  d’autres  pen* 
chans  que  la  vie  domestique.  Il  lui  falloit 
l’être  unique,  elle  l’a  trouvé, elle  a passé 
sa  vie  avec  lui  , Dieu  lui  a épargné  le 
malheur  de  lui  survivre  : paix  et  respect 
à sa  cendre  ! elle  a plus  mérité  que 
moi  d’être  heureuse. 

Peu  de  tems  après  le  mariage  de  mon 
père  , il  fut  nommé  Ministre  de  la  ré- 
publique de  Genève  à Paris.  En  acceptant 
cet  emploi,  il  refusa  les  appointemens  qui 
y étoient  attachés  ; il  paroît  que  dès- 
lors  il  avoit  pris  pour  système  de  ne  ja- 
mais recevoir  aucun  genre  d’émolumens 
pour  les  places  qu’il  remplissoit.  Lors- 
qu’il fut  Ministre  d’Etat  on  l’accusa 
d’orgueil  , parce  qu’il  étoit  le  premier 
exemple  d’un  Ministre  en  France  , et 
peut-être  partout  ailleurs  , qui  refusât 
les  grands  appointemens  attachés  à cette 
place , et  consumât  une  portion  de  sot» 
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capital  (1)  pour^subvenir  à la  rcprésen* 
talion  qu’elle  exigeoit.  Ce  n’est  point 
par  un  mouvement  d’orgueil  que  mon 
père  adopta  celte  résolution  , mais  ap- 
pelle par  son  esprit  d’ordre  , et  par  le 
mauvais  état  des  finances  de  France  , à 
supprimer  beaucoup  d’emplois  , à ré- 
duire beaucoup  d’émolumens  , il  ne 
pouvoit  supporter  l’idée  qu’un  de  ceux 
dont  il  diminuoit  la  fortüne  , meltroit 
peut-être  en  comparaison  les  appointe- 
mens  du  Ministre  avec  la  perte  que  ce 
même  Ministre  faisoit  subir  aux  autres  ; 
il  se  sentoil  plus  de  force  pour  réfor- 
mer les  abus  , en  ayant  donné  lui-même 
l’exemple  du  sacrifice  entier  de  ce  qui 
lui  e'toit  personnel.  Ce  motif  délicat 
mais  simple  a été  la  seule  cause  d’une 
renonciation  qu’on  pourroit  trouver 
extraordinaire. 


(1)  Monsieur  Necker  étoit  sûrement  le  meil- 
leur père  qui  ait  jamais  existé,  et  cependant  il 
fut  forcé  de  se  constituer  cent  mille  livres  de 
rentes  viagères  sur  l’Etat,  pour  suffire,  avec  son 
revenu,  aux  dépenses  de  sa  place. 
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Ce  qui  m’a  toujourî  singulièrement 
frappe  dans  mon  père  , c’est  qu’il  n© 
meltoit  de  l’effort  à rien  ; les  plus, 
grands  sacrifices,  quand  il  les  faisoit,  lui 
étoient  inspirés  par  des  sentimens  tel-s. 
lement  profonds  , tellement  puissans  ,, 
que  lui-mêjme  toujours  , et  les.  autres 
quelquefois»,  n’en  sentoient  i pas  tout  le 
mérite.  On  ne  Voyoit  point  de-  l'utte  , 
on  ne  voyoit  point  de  regrets  , on,  finis»! 
soit  par  croire  avec  mon  père- qu’il  ne 
pouvoit  pas  agir  autrement  qu’il  agis» 
soit.  Le  Roi  d’abord  fut  éipnné,  dtppe-, 
fus  que  fitM/  Nbcïjsr.  d’accppter  aucun 
genre  d’émolumens  pour  sa  place  , mais, 
dans  la  suite  le  Roi  s’y  accoutuma  ; si,- 
bien  , que  M.r  Njeckeh  étant  nommé; 
Ministre  une  seconde  et.  une  troisième! 
fois,  il  n’en  lut  jamais  question  entr’enx. 

De  semblables  traits  , dans  d’auutfs; 
rapports,  se  retrouvent  souvent,  d^ns-la, 
vie  de  mon:  père  ; il  avoit  une  manière 
si  simple  de  faire  accepter  des  services 
aux  autres,  que  beaucoup  de  personnes, 
les  ont  oubliés  ; il  y a un  degré  de  dé- 
licatesse djins  les  procédés,,  de  ftoesse 
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dans  les  expressions  , qui  n’est  pas  en 
proportion  avec  la  sagacité  du  commun 
des  hommes,  et  pour  beaucoup  de  gens, 
il  faut  renoncer  à ce  qu’ils  compren- 
nent ce  qu’on  ne  leur  dit  pas.  Je  crois 
donc  pouvoir  affirmer  que  l’on  n’a  pas 
l’idée  de  la  conduite  de  M.r  Necker 
dans  tout  ; ce  qui  tient  à la  fortune, 
quand  on  a-dit,  ce  qui  n’est  pas  con- 
testé , qu’il  etoit  un  homme  d’une  géné- 
rosité parfaite  ; il  faut  trouver  un  mot 
pour  peindre  tin  Caractère  qui  oublioit 
complettemenl  lé  bien- qu’il  avôit  fait, 
qui  l’oublioit  , non  en  apparence  , mais 
réellement  ; non  par  résolution  , mais 
par-  cette  négligence  dés  grandes  âmes 
pour  elles  mêmes  , inimitable  trait  de 
leur  beauté  naturelle. 

•*Ma  mèrfc  éloil  une  personne  très  fière, 
elle  n’avoit  apporté  aucune  ' dot  à,  mon 
père* "j  et*  -si  elle  àVoit  été  liée  à un 
homme  d’une  délicatesse  ordinaire,  elle 
n’auroit  jamais'usé  dé  sa  fortune  qu’avec 
la  contrainte  la  plus  excessive.  Mon  pere 
lui'  remit  tout  ce  qu’il  possédoit  au  mo- 
ntent t>ù  il  entra  dans  les  affaires  pu-*- 
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bliques  , ne  voulant  pas  , lui  disoit-il  , 
avoir  d’aûtre  occupation  que  ses  devoirs 
envers  la  France.  Et  il  sût  si  bien 
depuis  lors  persuader  à ma  mère  qu’il 
ne  pensoit  plus  à sa  fortune  , que  U>us 
les  soins  relatifs  à l’emploi  où  à l’ad- 
ministration de  celte  fortune  le  fati- 
guoient,  qu’elle  finit  par  s’en  regarder 
comme  l’unique  maîtresse. . Ce,  qu’on 
appelleroit  généralement  la  délicatesse  $ 
c’est  d’offrir,  de  donner , d’encourager 
à disposer  de  ce  qu’on  offre  : quelle 
finesse  , quelle  inspiration  du  cœur  n’y 
avoii-il  pas  dans  M.r  jNf.cker  à rechercher 
l’apparence  des  défauts  qu’il  n’avoit  pas, 
pour  perfectionner  les  jouissances  de  sa 
femme  ! elle  le  plaisantoit’souvent  sur  sa 
prétendue  incapacité  pour  les  détails,  et 
depuis  sa'  mort , il  est  entré  avec  une 
suite  constante  dans  ces  mêmes  détails 
qu’il,,  fcignqit  de.  détester  (l). 


..t. 


, . ' ' ^ *4  • • *;  ^ • 

(i)  Ce  que  , je  dis  sur  ce  sujet  me  semble 

••miIMM  ..J.  ■ * ■ 


remarquablement  confirmé  par  ce  passage  que 
je  transcris  du  portrait  imprimé  de  M.r  Nec- 


ker  par  sa"  femme. 


« pui  ou  . munie. 

« Les  qualités  cïe  M.r  Neckir  sout  françhes 
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Un  liomm'e  qui  n’aimoit  pas  mon 
père,  (Panchaucl)  a fait  une  remarque 


» et  Lien  terminées  ; je  n’oserois  prononcer 
j>  qu’elles  sont  parfaites 3 mais  elles  sont  en- 
» tieres , sans,  le  mélange  d’aucun  autre  sen* 
a tiiiient.'  Qu’on  me  permette  dé  m’expliquer  : 
à l’ondit  souveht  de  tel  liomme,  qu’il  n’est  pas 
» ■ susceptible  de  îiancune , et  cependant  r-e  même 
« homme  pense  aux  mauvais  procédés  de  -ses- 
«.ennemis,  car  il  pense  qu’il  leur  .pardonne  f 
«.on  dit  aussi  que  telle  personne  est  fort  dé-, 
» sintëressée  , et  cependant  Ton  sait  qu’elle 
« s’occupe  de  SC$  bienfaits , qu’elle  veut  qu’on  lui 
« en  tiènne  compte  : mais  si  je  me  hasardois  à 
» peindre  ici  ce  que  c’est  que  ce  nioidésintéressé. 
» appliqué  à l’âme  de  M.r  Necker  , je  ne  par-; 
« lerois  ni  de  la  noblesse  de  ses  procédés , ni 
» de  sa  pureté  , ni  de  sa  délicatesse , ni , en  un 
» mot , de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  dans  le 
» mépris  de  l’argent,  et  dans  le  sacrifice  qu’on 
» en  fait  soit  àTefctimè  piibliqUe  j .sdit  à dé* 
« sentimens  de  générosité  et  de  bienfaisance  ; ces 
» vertus  appartiennent  tellement,  à M/Neckkk, 
« que  je  rougiross  d’en  faire  l’élogé  , comme 
« on  n’oseroit  louer  une  Vestale  de  La  chasteté. 
« de  ses  regards  : je  pcindrois  son  desintéresse- 
)>  ment  par  un  côté  hizarpe , et  qui  lui  en  ôte 

„ « • < J J.-.  > ~ . - • ' • J ‘ " 
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sur  lui  qui  me  semble  caractériser  à 
quelques  égards  l’histoire  de  sa  vie.  « M.* 


* presque  le  mérite,  en-montrant  que  de9  goûts 
« d’une  nature  plus  élevée , ont  effacé  de  sa  lêta 
»>  toutes  les  idées  relatives  à sa  fortune  ; et  voici 
» quelques  traits  de  ce  caractère  singulier  que  je 
» choisirai  entres  mille  autre  du  même  genre  , 

» pour  éviter  les  longueurs  : M.r  Neckeb  a quitté 
» les  affaires  dans,  un  moment  où  il  pouvoit  dé- 
» cupler  sa  fortune  /simplement  parce  qu’il  étoit 
» ennuyé  d’un  genre  de  travail  qui  ne  lui  pré- 
» sentoit  plus  rien  d’attrayant  ni  de  .nouveau  ; 

» et  cette  fortune  même  eût  été  double , si  un 
» sentiment  trop  subtil  pour  mériter  le  nom  de 
» vertu  , ne  l’eût  engagé  à la  partager  avec  son 
» ancien  associé.  Je  tentai  vainement  alors  de 
» le  fixer  encore  quelque  tems  à des  occupa- 
» lions  qui  n’étoient  plus  de  son  goût  : il  se  sé- 
» para  absolument  de  la  maison  qu’il  avoit  forr 
» mée  -,  et  en  abandonnant  ainsi  un  fonds  qui 
» lui  appartenoit , il  ne  s’y  réserva  aucun  intérêt , 

» ni  même  aucune  facilité  d’y  faire  valoir  son 
» argent , sous  quelque  dénomination  que  ce  pût 
» être  ; il  le  retira  et  me  le  remit  en  entier , sans 
m garder  à sa  disposition  ni  un  seul  papier  , ni 
» la  plus  légère  somme.  Depuis  ce  tems  je  m’en 
» suis  seule  occupée  ; j’ai  acheté , vendu,  affermé,  - 
» bâti , placé , disposé  de  tout  à mon  gré , sans 
fk  presque  oser  lui ,cn  parler , ayant  éprouvé, 

b 


Digitized  by  Google 


\ 


( 18  } 


» Necker,  disoit-il,  a consacre  vingt 
j)  années  à la  fortune  , vingt  années  à 


» au  premier  mot , ou  de  l’humeur , ou  les  mar- 
» ques  du  plus  mortel  ennui.  Sa  fortune  n’a  plus 
» attiré  ses  regards,  que  dans  le  seul  moment 
» où , par.  un  sentiment  estimable  , il  voulut  en 
» déposer  la  plus  grande  partie  au  trésor  royal; 
» car  elle  devint  alors  un  objet  public  digne  de 
j)  son  attention.  Après  sa  retraite  , dans  toutes 
3>  les  révolutions  desContrôlcurs-Généraux , rien 
3>  n’apule  déterminera  reprendrecedépôt,dont 
3>  on  lui  paie  un  intérêt  fort  au-dessous  de  celui 
3>  que  rendent  les  fonds  publics.  Il  m’a  cédé  de 
3)  si  bonne  foi  et  depuis  si  longtems  le  manie- 
3>  ment  de  ses  affaires,  qu’il  en  a oublié  jusqu’à 
i>  la  propriété , et  qu’il  est  reconnoissant  quand 
3)  je  fais  une  dépense  à sa  prière,  et  timide  quand 
3»  ilme  la  propose.  Notre  intérieur  présente,  à 
j>  oet  égard  , le  contraste  aimable  et  risible  d’un 
»>  grand  génie  en  tutele,  d’un  homme  qui  pour- 
;>  roit  gouverner  la  fortune  des  deux  Indes,  dont 
»>  l’insouciance  pour  l’argent  est  si  bien  connue; 
3;  que  ses  domestiques  la  prennent  pour  de 
» l’ineptie  , et  que  les  plus  petits  détails  qui  le 
h concernent  me  sont  rapportés , sont  décidés  et 
» exécutés  sans  qu’on  pense  à l’en  instruire. 
3?  Enfin,  M.r  Necker,  si  grand  dans  les  grandes 
3t  choses , est  comme  ce  Dieu  de  la  fable  , qu’on 
}>  vit  tour-à-tour  regner  dans  lescieuX  et  servir 
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))  i’ambilion  et  à la  gloire,  en  se  së- 
))  parant  entièrement  de  tout  intérêt  de 


»)  sur  la  terre.  J’ai  souvent  remarqué , en  pensant 
n à la  générosité  et  au  désintéressement  de 
j)  M.  Necker  , que  la  perfection  des  qualités 
3>  morales  n’étoit  pas  faite  pour  intéresser  les 
3>  autres  hommes,  en  ce  qu’elle  n’a  aucun  rap- 
i>  port  avec  eux.  Pour  qu’ils  sentent  le  prix 
3)  d’une  vertu  , il  faut  qu’ils  reconnoissent  k 
3)  quelque  signe  la  possibilité  du  vice  opposé  : 
j)  voilà  pourquoi  l’on  veut  toujours  que  le  mot 
» de  Vertu  désigne  un  efl'ort.  D’ailleurs 
3>  l’amour-propre  ne  tient  compte  des  choses 
3>  qu’autant  qu’on  lui  montre  bien  ce  qu’elles 
3>  nous  coûtent;  Personne  n’a  su  gré  à M.r  Neckxr 
3>  de  pardonner  à ses  ennemis  ; personne  ne  lui 
3)  a su  gré  des  sacrifices  immenses  d’argent  qu’il 
3)  a fait  et  dans  son  intérieur  et  au  dehors,  et 
« l’on  bn  a souvent  exigé  et  reçu  de  lui  sans  lui 
3)  en  rendre  la  moindre  grâce  ; car  l’on  mesure 
a sa  fortune  par  sa  générosité  , et  l’on  aime 
;3i  mieux  liii  supposer  de  grandes  richesses  qu’une 
» grande  âme.  Cependant,  des  que  M.  Decker 
i)  gouverna  les  finances , il  devint  économe  et 
i)  sévère  de  la  fortune  publique.  L’argent  n’étant 
3>  qu’une  image  et  un  équivalent  général, le  sien 
j>  ne  lui  promettoil  des  jouissances  qu’en  le  ré- 
>»  patidant;  mais  celui  du  Trésor  Royal  lui  parut 
3>,  sacré  , car  il  lui  représculoit  le  bonheur  du 
)>  peuple  ». 

h ij 
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D fortune,  et  de  longues  années  à la 
))  retraite  ^ en  renonçant  entiercnient  a 
)>  toute  espèce  d’existence  active.  » Fan  e 
ainsi  trois  grandes  parts  de  sa  vie  , sans 
que  les  habitudes  de  l’une  influent  ja- 
mais sur  l’autre  , sans  retrouver  comme 
defaut  dans  une  situation  ce  qui  étoit 
une  qualité  dans  1 autre  , c est  je  crois 
la  preuve  la  plus  remarquable  de  l’élé- 
vation  du  caractère  et  de  la  force  de  la 
raison. 

M.1  Necker,  protestant  et  Genevois, 
rencontroit  des  obstacles  pour  arriver 
aux  premières  places  de  la  Monarchie 
Françoise  ; mais  sa  réputation  et  le  talent 
qu’il  avoit  de  captiver  ceux  ,à  qui  il 
vouloit  plaire  , lui  obtinrent  la  distinction 
sans  exemple  pour  un  étranger  et  un 
protestant  d’être  nommé  d’abord  Mi- 
nistre , et  d’entrer  ensuite  à son  rappel 
dans  le  Conseil  du  Roi.  L’éloge  de  Col- 
bert , et  l’ouvrage  sur  la  législation  et 
le  commerce  des  grains , avoient  donne 
une  grande  idée  des  talens-  .de  M.r 
Necrer  en  administration  , et  M.  de 
Maorepas,  qui,  dans  ses  entretiens  avec 
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lui  avoit  etc  frappe  de  sa  supériorité*'", 
le  fit  nommer  Directeur  du  Trésor  Royal 
en  1777,  dans  un  moment  où  les  finances 
de  France  forçoient  déjà  à sortir  de  la 
routine  des  choix  , pour  chercher  le 
secours  du  génie. 

On  a dit  que  M.r  Necker  ne  con- 
noissoit  pas  les  hommes  , parce  qu’il  a 
toujours  voulu  les  conduire  par  la  raison 
et  la  morale  , et  que  depuis  la  révolution 
de  France,  beaucoup  de  gens  sont  dis- 
posés à trouver  de  la  niaiserie  dans  ces 
sortes  de  moyens  j mais  je  puis  dire 
avec  certitude  , que  ce  n’est  point  par 
une  estime  exagérée  des  hommes  en 
général , mais  par  un  respect  scrupuleux 
pour  la  vertu  , qu’il  ne  s’est  point  écarté 
des  principes  qu’elle  impose.  11  con- 
noissoit  parfaitement  la  politique  du  ma- 
chiavélisme, il  avoit  mille  fois  plus  de 
finesse  dans  l’esprit  qu’il  n’en  faut  pour 
manier  la  ruse. Il  étoit  impossible  de  péné- 
trer avec  plus  de  sagacité  et  de  prompti- 
tude le  caractère  et  l’esprit  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  à faire.  On  remarquera 
sûrement  dans  les  Pensées  que  je  publie, 

b iij 


Digitized  by  Google 


( «a  ) 

dans  le  bonheur  des  Sots  , dans  plusieurs 
morceaux  des  ouvrages  de  M.r  Necker, 
une  grande  connoissance  du  cœur  hu- 
main , et  quelquefois  même  une  dispo- 
sition satyrique  dans  la  manière  de 
peindre  et  de  juger  ; tous  les  gens  d’esprit 
qui  ont  vécu  avec  mon  père,  ne  me 
désavoueront  pas  quand  j’affirmerai  que 
cet  homme  , désarmé  par  sa  bonté  , par 
ses  scrupules  , par  sa  délicatesse  , eût 
été  très  redoutable  si,  s'abandonnant 
à son  talent,  à son  adresse  , à la  ra- 
pidité de  ses  aperçus  , il  s’étoit  permis 
de  tromper  ou  de  corrompre  : quand  il 
avoit  jeté  un  coup-d’œil  sur  un  homme  , 
quand  il  lui  avoit  parlé  seulement  un 
quart-d’heure  , il  s’en  formoit  l’idée  la 
plus  juste  , je  dirai  même  la  plus  pi- 
quante, parce  qu’elle  étoit  détaillée,  parce 
que  les  remarques  les  plus  fines  le  con- 
duisoient  aux  résultats  les  plus  sûrs  , et 
qu’il  surprenoitle  caractère  des  hommes 
dans  tous  les  mouvemens  imperceptibles  , 
involontaires  , indéfinissables  , sur  lcs- 
tjqels  l’art  ne  peut  rien,  mais  que  la 
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nature  s’est  re'serve's  pour  se  faire  con- 
noître  au  génie.  (1) 


(1)  Mon  père  dans  sa  première  jeunesse  a com- 
posé quelques  comédies,  dans  lesquelles  se  trouve 
beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  la  force  comique  , 
et  cette  force  comique  suppose  toujours  une 
grande  connoissance  du  cœur  humain  ; il  eût 
alors  l’idée  de  les  faire  représenter  , mais  les 
affaires  lui  en  ôtèrent  le  teins.  Il  m’a  souvent 
dit  depuis , que  s’il  avoit  donné  au  théâtre  ces 
pièces,  tout  le  cours  de  sa  vie  en  eût  été  changé  ; 
car  en  France  on  n’auroit  pas  choisi  pour  Minis- 
tre d’Etat  un  homme  qui  auroit  composé  des 
comédies  dont  le  sujet  n’avoitrien  de  sérieux,  et 
qui  consistoient  seulement  en  des  scènes  de  plai- 
santerie et  de  moquerie  très  forte , quoique  de  bon 
goût.  C’est  encore  un  contraste  bien  singulier , que 
l’homme  le  plus  imposant  dans  ses  manières.,  le 
plus  majestueux  dans  son  style , le  pins  mélan- 
colique dans  ses  sentimens  , eût  pourtant  dans 
l’esprit , quand  il  s’y  livroit , une  sorte  de  gaieté 
tellement  originale , tellement  frappante , qu’elle 
eut  fait  rire  aux  éclats  une  assemblée  dans  la- 
quelle même  la  classe  du  peuple  se seroit  trouvée; 
cette  bisarrcrie , ou  plutôt  cette  faculté  déplus, 
me  paroît  si  piquante  à remarquer,  que  j’étois 
un  moment  tentée  de  publier  ces  comédies  ; mais 
je  ne  me  suis  pas  sentie  la  disposition  qu’il  falloit 
pour  mettre  ce  travail  en  ordre , et  d’ailleurs  il 
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J’ai  dit  que  M.'  Necker  avoit  re'ussi 
à captiver  tous  ceux  à qui  il  avoit  desire 
de  plaire  ; et  s’il  ne  s’e'toit  pas  quel- 
quefois livre'  au  de'goût  des  interets  actifs 
et  bornes  de  la  vie  réelle,  son  influence 
sur  les  hommes  auroit  été  beaucoup  plus 
grande  ; il  avoit  inspire' , comme  simple 
représentant  de  la  République  de  Genè- 
ve, une  telle  affection  à M.r  de  Choiseuil, 
alors  le  plus  puissant  Ministre  de  France, 
que  le  Gouvernement  de  Genève  ayant 
imagine’  une  fois  d’envoyer  un  homme 
d’esprit  à Paris  pour  traiter  en  particulier 
avec  M.r  de  Choiseuil , M.r  de  Choiseuil 
écrivit  à M.r  Necker  : « dites  à vos 

fau*  que  les  en  fa  ns  d’un  grand  homme  n’exis- 
tent plus,  il  faut  qu’on  n’ait  plus  l’espérance  de 
leur  faire  du  mal  en  altaquantsa  mémoire,  pour 
qu’on  ait  en  France  la  sorte  de  bonne  foi  néces- 
saire pour  juger  le  génie  tout  entier.  Depuis 
long-tenis  dans  notre  pays  les  hommes  ni  les 
choses  ne  sont  plus  étudiées  pour  elles  mêmes,  on  . 
n’y  cherche  pas  ce  qu’elles  sont , mais  ce  qu’on 
peut  en  dire  , et  l’on  doit  se  présenter  toujours 
sérieusement  à ce  peuple  d’écrivains  qui  se  croit 
encor  gai,  mais  dont  la  gaieté  n’est  plus  qu’une 
arme  offensive , et  non  un  jeu  de  l’imagination. 
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« Genevois  que  leur  Envoyé  Extraordi- 
î)  naire  ne  mettra  pas  le  pied  chez  moi, 

» et  que  je  ne  veux  avoir  affaire  qu’à 
)>  vous.  » Mon  père  m’a  dit  que  ce 
premier  succès  de  sa  vie  politique  étoit 
celui  qui  lui  avoit  causé  le  plaisir  le 
plus  vif.  Qu;jnd  il  parloit  de  lui-mênie, 
et  des  mouvemeos  d’ambition  ou  d’amour- 
propre  qu’il  avoit  éprouvés  , il  intc-  ' 
ressoit  toujours , parce  que  l’imagination 
se  mêloit  à toutes  ses  impressions  , et 
que  successivement  il  s’étoit  lassé  de 
tout  ce  qu’il  avoit  obtenu , non  par  le 
désir  d’obtenir  encore  plus , mais  par 
cette  sensibilité  et  cette  élévation  d’âme 
que  les  éve’riemens  extérieurs  ne  peuvent  , 
jamais  satisfaire. 

Deux  conversations  avec  M.r  de  Mau- 
repas  avoient  suffi  pour  lfe  déterminer  à 
proposer  M.r  Necker  pour  Directeur 
du  trésor  royal  ; pendant  une  très  courte 
maladie  de  M.r  de  Maurepas  , mon  père 
travaillant  seul  pour  la  première  fois  avec 
le  Roi  , en  obtint  la  nomination  de  M.r 
le  Maréchal  de  Caslries  au  ministère 
de  la  marine.  Le  Maréchal  de  Castries 
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étoit  un  homme  ge'ne'ralement  estime,1 
mais  le  Roi  lef  connoissoit  peu  , et  une 
heure  avant  l’arrivée  de  mon  père  , il 
ne  pensoit  nullement  à le  choisir.  Ce 
trait  du  crédit  que  mon  père  avoit  acquis 
sur  le  Roi  en  si  peu  de  momens,  devint 
la  principale  cause  de  la  jalousie  de  M.* 
de  Maurepas  contre  lui.  La  Reine , jus- 
qu’au moment  où  les  partis  politiques 
envenimèrent  tout , se  plaisoit  singulière- 
ment dans  la  conversation  de  mon  père^ 
Enfin  , je  l’ai  toujours  vu  aimé  des  hom- 
mes médiocres  quand  il  s’en  faisoit 
connoilre  , et  des  hommes  supérieurs 
dès  qu’il  se  montroit  à eux.  On  aimoit 
M.r  Necker  , à proportion  des  idées  et 
des  senümens  dont  on  étoit  capable  , et 
plus  on  possédoit  en  soi-même  , plus 
on  de'couvroit  en  lui. 

A l’appui  de  cette  opinion , je  citerai 
un  trait  choisi  au  hasard  entre  beaucoup 
d’autres.  M.r  de  Mirabeau , l’un  des 
premiers  juges  en  fait  d’esprit,  mais  qu’on 
ne  peut  acouser  de  prévention  en  fa- 
veur de  la  morale , M/  de  Mirabeau 
eut  un  entretien  avec  mon  père  vers 
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la  fin  de  178g,  pour  l’engager  à le  faire 
nommer  Ministre.  Mon  père  , en  ren- 
dant hommage  à la  supériorité’  des  talens 
de  M.r  de  Mirabeau  , lui  de’clara  qu’il 
ne  pouvoit  être  son  collègue.  — Ma 
force  à moi , dit-il  à M.r  de  Mirabeau  , 
consiste  dans  la  morale  ; vous  avez  trop 
d’esprit  pour  ne  pas  sentir  un  jour  la 
ne’cessite’  de  cet  appui  : jusques  à ce  que 
ce  moment  soit  arrive* , il  peut  convenir 
au  Roi  dans  les  circonstances  actuelles 
de  vous  avoir  pour  Ministre , mais  il  ne 
se  peut  pas  que  nous  le  soyons  ensem- 
ble. — En  rentrant  chez  lui , M.r  de 
Mirabeau  e’erivil  sur  celte  conversation 
des  notes  qui  m’ont  été'  communiquées, 
et  dans  lesquelles  il  déclare  combien  il 
a été  frappé  de  la  supériorité  d’esprit 
de  M.r  Necker.  Il  commanda  son  buste 
pour  le  faire  po^er  dans  la  maison  de 
campagne  où  il  comptoit  se  retirer  ; ce 
buste,  je  l’ai  racheté  du  sculpteur  à qui 
Mirabeau  l’avoit  commandé  peu  de  tems 
avant  sa  mort , il  m’a  paru  curieux  de 
posséder  ce  témoignage  secret  de  la  vé- 
ritable opinion  de  Mirabeau  , quand  les 
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calculs  de  son  ambition  l’engageôient  s { 
souvent  à la  de'mentir  à la  tribune  : si 
j’ai  insiste'  sur  ce  talent  qu’avoit  mon 
père  de  connoître  et  de  captiver  les 
hommes,  c’est  que  j’ai  entendu  quelques 
amis  superficiels  prétendre  qu’il  en  étoit 
privé , parce  qu’il  s’étoit  constamment 
refusé  à s’en  servir  selon  les  principes 
d’une  politique  immorale.  Je  le  répète 
ici , les  facultés  de  M.r  Necker  n’avoient 
d’autres  bornes  que  ses  vertus  ; et  ce 
qui  le  caractérise  peut-être  d’une  ma- 
nière unique  , c’est  que  , par  la  finesse 
même  de  son  esprit  , il  n’auroit  pas  été 
étranger  au  plaisir  d’employer  avec  art 
les  combinaisons  les  plus  subtiles  et  l’a- 
dresse la  plus  ingénieuse, mais  la  hauteur 
de  son  âme  lui  a toujours  fait  rejeltcr 
ce  genre  de  talent  bien  loin  de  lui. 

La  même  sagacité  qui  lui  avoit  ouvert 
la  route  à la  fortune  et  à la  puissance  , 
auroit  parfaitement  suffi  pour  lui  faire 
découvrir  les  mauvais  moyens  et  les  mau- 
vais buts.  Combien  n’a -t- on  pas  vu 
d’esprits  bien  inférieurs  au  sien  saisir 
joutes  les  ressources  de  la  ruse  et  de 
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la  politique  ! et  parmi  les  gens  du  peu- 
ple , ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  in- 
capables de  comprendre  une  idée  ge- 
nerale , une  idée  désintéressée  , vous 
étonnent  souvent  par  la  finesse  avec 
laquelle  ils  devinent  tout  ce  que  l’in- 
térêt personnel  peut  conseiller.  Mais 
M.r  Neckeii  ne  vouloit  pas  dégager  son 
esprit  des  liens  de  la  plus  scrupuleuse 
délicatesse  , il  ne  le  vouloit  pas  , et  il 
y avoit  à cette  décision  d’autant  plus  de 
mérite,  que  l’habileté  en  tout  genre  e'toit 
une  de  ses  qualités  distinctives.  Jamais 
personne  n’est  parvenu  à le  tromper  sur 
rien,  etsa pénétration  étoil  telle , qu’elle 
auroit  pu  le  conduire  à mépriser  les 
hommes,  s’il  n’avoit  pas  tout  relevé  , 
tout  anobli  par  celle  indulgence  sublime 
qui  juge  les  actions  à leur  source,  et 
confond  dans  le  même  sentiment  de 
pitié  , les  autres  et  nous-mêujes  , les  in-r 
dividus  et  l’espèce.  : * 

M/  Neckeb.  , dans  le  cours  de  son 
premier  Ministère  , eut  à triompher  de 
sa  bonté  naturelle  en  supprimant  des  , 
emplois  qui  privoient  beaucoup  de  per- 
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sonnes,  non  de  la  fortune  ne'cessaire  ^ 
mais  de  celle  qui  contribue  pourtant 
beaucoup  au  bonheur  de  la  vie.  Cette 
administration  dont  le  secret  e'toit  l’or- 
dre et  l’economie  , le  privoit  nécessai- 
rement de  toutes  les  jouissances  attachées 
au  pouvoir;  il  ne  s’est  pas  permis,  de 
donner  une  place  à un  seul  de  ses  parens 
ni  de  ses  amis  , parce  qu’il  croyoit  devoir 
offrir  ce  sacrifice  pour  exemple  et  pour 
consolation  à ceux  dont  il  supprimoit 
les  places,  ou  diminuoit  les  appointe- 
mens  ; il  travailloit  sans  relâche,  du 
matin  au  soir,  et  ne  ’Voyoit  presque 
que  les  personnes  qui  venoient  se  plain- 
dre des  retranchemens  qu’il  leur  impo- 
soit’.  Ma  mère , de  son  côte-,  se  livroit 
àvec  un  zèle  admirable  'aux  soins  des 
prisons  et  des  hôpitaux;  il  serôit  difficile 
de  dire  quels  ètoient,  selon  le;  langage 
du  monde; , leurs  plaisirs  à tous  deux , 
quels  ètoient  les  honneurs , la  fortune  , 
les  avantages  quelconques  qu’ils  com- 
ptoiént.  retirer  d’une  telle  vie  : ils  n’en 
attendoient  rien  d’humain  que  l’estime 
publique , et- mon  père  l’obtenoit  chaque 
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jour  à un  degré  qui  étonnera  peut-être  une 
fois,  quand,  en  écrivant  sa  vi'e'pblitiqüe , 
je  donnerai  quelques  extraits  de  ' tous 
les  genres  d’hommages  ' èp’il  recevoit 
alors,  (1) 


( 1)  Je  possède  un  opmbre  infini  de  lettres  adres- 
sées à mon  père  et  à ma  mèije  tpar  tous,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  France,  pondant  l’es- 
pace de  vingt  années  , à dater  de  1775.  Il  se  peut 
que  je  publié' üh'e' fois  Cette  collection,  qui  seule 
donnera  l’idée  du  mouvement  dés  esprits  en 
France  & >èstte  époque  ; on  sera  étonné  d’y  voir 
de  certaines  personnes , qui.  depuis  se  sont  dé- 
chaînées contre  le  doublement  du  Tiers , et  qui 
ont  accusé  mon  père  d’en  êtqe  l’auteur , lui  écrire 
avec  une  véhémence  extraordinaire, les  unes  pour 
applaudir  à cette  décision  , les  autres  pour  se 
plaindre  /le  ce  qu'il  n’en  faisoit  pas  assez  pour  la 
cause  populaire.  A la  tête  des  horrrmeaéolairés  et 
supérieurs  de  ce  tems,  Buffoji , ^bornas,  Mar- 
montel , Saipt-Lambert , M.r Suard , l’Abbé  Morel- 
let , montrent  leurs  opinions  ave.c  une  modéra- 
l’iou  et  une  indépendance  qui  pénétrent  de 
respect  pour  leur  caractère,  autant  que  pour 
leur  esprit,  et  M.r  et  M.de  Necker  sont  toujours 
unis  par  leurs  pensées  ou  par  leurs  actions  h la 
saiute  ligue  qui  existoît  alors  pour  l’honneur  et 
le  bien  de  la  France. 

* » * » jll|  i . , *,  ‘ 

Jl  y a aussi  dans  cette  collection  quelques 
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Les  administrations  provinciales  éta- 
blies par  M.r  Njecker  , préparoient  tous 
les  ordres  de  l’Etat  à la  connoissance  de 
l’administration.  La  suppression  du  droit 
de  main-morte  , la  publicité  de  l’état 
des  finances  , le  soulagement  de  la  plu- 
part des  impôts  qui  pesoient  particu- 
lièrement sur  le  peuple  , toutes  ces  vues 
bienfaisantes  réalisées  pour  la  première 
fois,  pénétroient  d’admiration  et  de, -re-?. 
connoissance  la  classe  éclairée , et.  la 
classe  souffrante,  celle  qui  aimoit  lebîen 

la  jalousie  de  M.r  de  Maurepas  , l’avi- 
dité de  quelques  courtisans,  excitoient 
secrètement  des  libelles  odieux  contre 
M/Necker.  Ma  mère,  en  s’y  montrant , 
trop  sensible , leur  donna  trop  d’impor- 
tance aux  yeux  de  mon  père.  Il  s’est  fait 
depuis  la  loi  de  n’en  lire  aucun  , 
a et  ses  regards  n’ont  point  été  souil- 


lettres  des  étrangers  les  plus  marquans  de  celle 
époque,  l’Abbé Galiani , le  Prince  Henri,  M.r  de 
Caraccioli,  Mylord  Stormond,  etc. 

* ' 'lés 


public  et  celle  qui  en  ressentoit  les  effets. 
Cependant  les  intérêts  personnels  blessés, 
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l'es  par  les  misérables  e'cvlls  dont  la 
fausseté'  est  encore  plus  connue  par  leurs 
auteurs  mêmes  que  par  les  lecteurs  : nnrts 
la  douleur  de  ma  mère  , cette  douleur 
toute  puissante  sur  le  cœur  de  son 
mari,  l’inquiétoit  malgré  lui-M.1'  Neckeb. 
écrivit  à M.r  de  Maurepas  à l'insçu  de 
M.r  Neckeb  , pour  lui  demander  de  re- 
tirer sa  faveur  directe  ou  indirecte  aux 
libellistcs  qui  altaquoient  M.r  Neckeb  , 
et  cette  fausse  démarche  apprenant  à 
M.r  de  Maurepas  combien  M.r  et  M.d° 
NecxeB  étoient  sensibles  à tout  ce  qui 
pouvoit  leur  ôter  la  faveur  de  l’opinion 
publique  , lui  lit  connoîlre  quel  étoit 
le  plus  sûr  moyen  de  les  blesser.  Il 
faut, se  garder  d’apprendre  à ses  enne- 
mis comment  ils  peuvent  vous  faire  du 
mai  , mais  presque  jamais  les  femmes 
iie  se  laissent  guider  par  cette  ré- 
flexion. Il  leur  semble  qu’il  suffit  de 
dire  même  à ceux  qui  les  baissent  : vous 
me  faites  souffrir  , pour  les  désarmer. 
Les  rapports  politiques  sont  d’une  nature 
plus  âpre  , et  mon  père  ne  tarda  pas  à 

u. 
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s’apercevoir  île  la  faute  que  ma  mère 
avoit  commise. 

M.r  de  Maurepas  et  plusieurs  autres 
personnes  de  la  cour  , que  la  sévère 
e'conomie  de  M.r  Necker  importu- 
uoit  , excitèrent  contre  lui  secrètement 
tfe  nouveaux  libelles  ; mon  père  ne  de- 
mandoit  point  qu’ou  en  punît  les  au- 
teurs , il  y en  avoit  même  plusieurs 
parmi  eux  qui  possèdoient  des  places 
dans  sa  dépendance  , et  à qui  il  les  avoit 
conservées  , mais  il  désiroit,  pour  lutter 
avec  succès  contre  des  ennemis  tou- 
jours croissans  , une  marque  éclatante  de 
la  satisfaction  du  Roi  : telle  que  l’en- 
trée dans  le  conseil  , qui  depuis  lui  fut 
accordée.  Cette  demande  amena  des  dis-- 
eussions  que  les  ennemis  de  M.r  Necker 
trouvèrent  l’art  d’envenimer;  il  offrit  sa 
démission,  et  elle  fut  acceptée. 

Mon  père  s’est  amèrement  reproché 
dans  la  suite  de  n’avoir  pas  supporté 
les  dégoûts  qu’d  éprouvoit  , pour 
accomplir  les  projets  utiles  et  répa- 
rateurs dont  il  avoit  conçu  l’idée  ; 
et  il  se  peut  en  effet  que  s’il  fut  resté 
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dans  le  Ministère  alors  , il  eut  provenu 
la  révolution,  en  maintenant  l’ordre  dans 
ks  finances.  On  ne  concevra  pas  j 
maintenant  que  de  longues  agitations 
politiques  ont  de'honorè  successivement 
toutes  lesparoles  en  France,  on  ne  con- 
cevra pas  comment  il  se  peut  que  des  li-t 
belles  fussent  il  y a vingt  ans  un  grand 
événement  pour  un  Ministre , mais  il  est 
pourtant  vrai  que  dans 'un  pays  où  la 
liberté'  de  la  presse  n’existoitpas  comme 
en  Angleterre  , et  où  l’opinion  publique 
avoit  acquis  cependant  une  force  morale 
e'tonnante  , tout  ce  qui  pouvoit  por- 
ter atteinte  à la  pureté  de  la  re'puta- 
tion  mérijloit  une  grande  attention  ; 
d’ailleurs  , la  puissance  de  mon  pèrq 
consistoit  presqu’en  entier  dans  la  haute 
idée  que  l’on  s’étoit  formée  de  son 
caractère  ; et  le  respect  qu’il  inspiroit 
eut  été  diminué  , si  on  l’avoit  vu  suppor- 
ter trop  patiemment  des  outrages  en- 
couragés en  secret  par  des  personnes 
du  Gouvernement.  Enfin  , les  âmes 
fières  doivent  se  pardonner  les  incon- 
véniens  de  cette  fierté  même  , ils  tien* 

c ij 
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»ent  à l’ensemble  de  leur  caractère  j 
et  quand  cette  siusceptibilile' , peut-être 
trop  grande  , porte  seulement  à résigner 
ce  que  la  plupart  des  hommes  distingue'» 
eux-mêmes  retiennent  à tout  prix  , le 
pouvoir  , il  me  semble  qu’on  pourroit 
aisément  se  croire  justifié.  Mon  père  ne 
pensoit  point  ainsi  , son  imagination  au- 
tant que  sa  conscience  le  rcndoient  très 
sévère  sur  ses  actions  passées.  Il  s’est 
souvent  pris  lui-même  bien  injustement 
à partie  dans  le  secret  de  ses  réflexions  , 
et  certainement  il  a été  plus  malheureux 
dans  cette  première  retraite  du  Minis- 
tère , brillante  , mais  volontaire  , qu’à 
l’époque  de  la  dernière  qui  lui  fai'soit 
tout  perdre  } mais  sur  laquelle  il  ne 
pouvoit  pas  hésiter. 

Qu’elle  fut  belle,  en  effet  , cette  pre? 

Jp 

ïnière  retraite  ! la  France  entière  ne 
cessa  point  de  rendrç  hommage  à 
M.r  Necker  , et  les  François  ont  tant 
/ de  vivacité  , tant  de  naturel  , tant  de 
grâce  quand  ils  rendent  un.  généreux 
hommage  à l’adversité  non  méritée  ! Le 
Roi  de  Pologne  , le  Roi  et  la  Reine 
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de  Naples,  l’Empereur  Joseph  IL  (i),' 
offrirent  à M.r  Nkcker  de  ve^ir  gou- 
verner les  finances  de  leur  Eta<  ; il  re- 


; — / 

(1)  Je  ne  puis  me  refusera  transcrire  ici  quelque* 
Fragmens  îles  lettres  de  l’Impératrice  Catherine, 
à l’époque  de  la  retraite  de  mon  père  , qui  lui  ont 
été  envoyées  par  M.r  Grimm  à qui  elles  étoient 
adressées. 

Pétersbourg , du  Juillet  <j8<. 

Enfin  M.  Neckf.h  n’est  plus  en  place.  Voilà  un 
beau  rêve  que  la  France  a fait  , et  une  grande 
victoire  pour  ses  ennemis.  Le  caractère  de  cet 
homme  rare  est  à admirer  dans  ses  deux,  ou- 
' vrages  , car  le  Mémoire  vaut  bien  le  Compte 
Rendu.  Le  Roi  de  France  a touché  du  pied  à une 
grande  gloire.  ]Vun  dan  tvird  sehoti  so  bald  nic/it 
u>ieder  hommen  , mais  cela  ne  reviendra  pas  de 
sitôt.  Il  falloit  à M.r  Neckf.r  une  tète  de  maître 
qui  suivit  ses  enjambées. 

Pétersbourg,  du^\^  Juillet  ij8t. 

I.a  lettre  que  M.r  Nr.cKF.n  vous  a écrite  m’a 
fait  grand  plaisir;  je  suis  seulement  fâchée  qu’il 
■ne  soit  plus 'ch’ place.  C’est  un  hortime  à qui  le 
cieha  destiné  la  première  place  en  Europe  sans 
contredit  pour  la  gloire.  Il  faut  qu’il  viré,  il  faut 
qu’il  survive  à une  couple  de  scs  contemporains  , 
et  alors  cet  astre,  sera  à nul  autre  comparable , 
et  ses  eontemporains  resteront  loin  derrière 
lui. 
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fusa  tout,  par  cet  amour  pour  la  France,1 
la  passion  dominante*  de  son  cœur  alors, 
et  toujours  jusqu’au  dernier  moment , le 
plus  vif  inte’rêt  de  sa  vie.  11  e’erivit 
dans  sa  retraite  cet  ouvrage  sur  l’ad- 
ministration des  finances  , qui  fit  la 
fortune  4e  trois  ou  quatre  libraires  , 
s’imprima  à cent  mille  exemplaires  et 
qui  est  considéré’  maintenant  presque 
comme  le  seul  livre  classique  en  France 
sur  les  objets  d’administration. 

M.  de  Calonne  en  1787  convoqua 
l’assemble'e  des  notables  , et  dans  son 
discours  d’ouverture  il  attacrua  la  véra- 

f \ • * • * 

cite  du  compte  rendu  au  Roi  par 
M.1  Necker.  Il  est  aise  de  supposer  qu’un 


De  Pétersbourg  j 8 Novembre  ij85. 
J’ai  enfin  pu  lire  l’introduction  du  Livre  de 
M.r  Necker  , je  viens  de  l’achever.  Puisqu’il  est 
sensible  à l’estime , assurez»le  de  toute  la  mienne. 
On  voit  qu’il  étoit  à sa  place  et  qu’il  la  remplis- 
soit  avec  passion  , il  en  convient  lui-même. 
J’aime  ce  mot.  Ce  que  fai  fait  je  le  ferais  encore. 
Et  on  ne  parle  point  ainsi  sans  être  bon , et  il 
faut  l’être  éperdument , pour  n’en  avoir  rien 
perdu  après  beaucoup  de  traverses. 
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Jiomme  du  caractère  de  M.r  Necker 
devoit  repousser  une  assertion  si  inju-» 
rieuse , il  envoya  un  mémoire  au  Roi  , 
avec  des  pièces  justificatives  , qui  pron- 
voient  victorieusemc . A l’exactitude  du 
compte  rendu.  Le  Roi  après  l’avoir  lu, 
voulut  le  garder  pour  lui  seul  et  de'sira 
qu’il  ne  fut  point  connu  : ceux  des  amis  de 
mon  père  qui  approchoient  alors  le 
Roi  , l’assurèrent  que  s’il  vouloit  faire 
le  sacrifice  de  la  publicité'  de  ce  livre  , 
le  Roi  e'toit  décidé  à le  rappeller  au 
Ministère  dans  peu  de  tems  ; et  en  effet 
il  n’y  avoit  pas  de  doute  , que  selon 
tous  les  calculs  humains , mon  père  re- 
nonçoit  entièrement  à la  possibilité  de 
rentrer  dans  le  Ministère  en  ne  se  sou- 
mettant pas  dans  cette  circonstance  au 
désir  prononcé  du  Roi.  Mais  mon  père 
crut  son  honneur  compromis  par  l’in- 
sulte qui  lui  avoit  été  faite  publique- 
ment , par  le  discours  imprimé  de  M.r 
de  Calonne  , et  plus  la  publicité  de  sa 
réponse  exigeoit  des  sacrifices  d’ambi- 
tion , plus  il  croyoit  sa  délicatesse  en- 
gagée à cette  publicité.  Je  l’ai  déjà  dit  j 

c iy  ' 
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le  senllraent  le  plus  vif  qui  attachoit  mon 
père  aux  intérêts  du  monde  , c’étoit 
l’amour  de  la  considération  et  de  la 
gloire  j il  pouvoir  sacrifier  ce  sentiment 
à la  vertu  , maià  jamais  à des  consi- 
dérations d’un  autre  genre. 

Dès  que  le  Roi  eut  appris  que  la  ré- 
ponse de  M.r  Necker  au  discours  de 
M.r  de  Calonne  éloit  imprimée  , il 
l’exila  par  une  lettre  de  cachet , à qua- 
rante lieues  de  Pai'is.  J’e’tois  bien  jeune 
alors,  une  lettre  de  cachet  , un  exil, 
me  paroissoient  l’acte  le  plus  cruel 
qui  put  être  commis  ; je  jettai  des 
cris  de  désespoir  en  l’apprenant  , je 
n’avois  pas  l’idée  d’un  plus  grand 
malheur.  Toute  la  société  de  Paris  , 
que  des  mœurs  douces  et  une  longue 
période  de  paix,  n’avoient  point  accou- 
tumée à voir  souffrir  , vint  en  foule 
chez  mon  père  , et  s’exprimoit  publi- 
quement avec  indignation  contre  son 
exil.  Mon  père  seul  jugeoit  le  Roi 
dans  cétte  circonstance  , comme  il  mé- 
rltoit  d’être  jugé  ; il  répétoit  qu’il  avoît 
;dû  être  mécontent  «le  ce  qu’il  ne  s’étoit 
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pas  soumis  à scs  désirs  , et  depuis  il  m’a 
souvent  donne'  , comme  une  preuve  de 
la  honte'  de  Louis  X\  I , ce  dernier 
ternie  de  sa  colcre.  Un  exil  à quarante 
lieues  de  Paris  avoit  etc'  l’effet  de  son 
premier  mouvement  , et  quatre  mois 
après  il  mit  un  ternie  à cet  exil  , et 
peu  de  tenis  après  , le  vingt  - cinq 
aoûst  1788  , il  rappella  M.r  Necker 
au  Ministère. 

Je  passai  avec  mon  père  le  tems  de 
son  exil  ; combien  alors  il  e’toit  calme  * • 
et  serein  ! ’ 1 lui  e'erivoit  tantôt  qu’il 
alloit  être  nomme’  Ministre  , tantôt  qu’il 
11c  le  seroit  jamais  , tantôt  que  tout  e’toit 
gagne’,  et  huit  jours  après  que  tout  e'toit 
perdu.  Il  altendoit  les  évênemens  avec 
une  sécurité’  que  je  lui  ai  toujours  vue 
dans  toutes  les  crises  où  il  n’e'toit  exposé 
ni  aux  peines  de  fcœur  ni  aux  scrupules 
de  la  conscience. 

Au  moment  où  M.r  Necker  fut  rap- 
pelle' pour  la  seconde  fois  dans  le  Minis- 
tère , il  venoit  de  publie**  son  ouvrage 
sur  l’importance  des  opinions  religieu- 
ses : ce  livre  n’est-il  pas  une  grande 


Digitized  by  Google 


* (4.) 

preuve  delà  tranquillité  de  son  âme,  dans 
les  circonstances  qui  auroient  dû  le  plus 
agiter  un  ambitieux  ? Les  hommes  du 
monde  ont  souvent  écrit  sur  la  religion 
dans  la  retraite  , au  déclin  de  leur  vie , 
lorsqu’il  n’y  avoit  plus  pour  eux  d’autre 
avenir  que  l’éternilé  : mais  il  est  bien 
rare  que  dans  l’intervalle  de  deux  Minis- 
tères , et  au  milieu  de  toutes  les  vicissitu- 
des d’une  telle  attente  , un  homme 
d’Etat  se  soit  voue’  à un  travail  sans 
rapport  immédiat  avec  l’Administration; 
à un  travail  qui  fera  sa  gloire  dans  la 
postérité  , mais  qui  ne  servoit  en  rien 
à scs  intérêts  pre'sens.  Au  contraire  , M.r 
JMecker  s’exposoit  par  cet  ouvrage  à 
perdre  quelques  uns  de  ses  parti- 
sans dans  une  classe  très  distingue'e  ; 
car  il  fut  le  premier  et  même  le  seul 
parmi  les  grands  écrivains , qui  signala 
dès-lors  la  tendance  à l’irréligion  : cette 
tendance  succèdoit  au  bien  réel  qu’on 
avoit  fait  en  combattant  l’intolérance  et 
la  superstition.  M.r  Necxer  lutta , sans 
aucun  aide  alors  , contre  cette  aride  et 
funeste  disposition  : il  lutta , non  avec 
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cette  haine  pour  la  philosophie,  qui  n’est 
qu’uu  changement  d’armes  dans  les 
mêmes  mains  , mais  avec  ce  noble  en- 
thousiasme pour  la  religion  , sans  lequel 
la  raison  n’a  point  de  guide  , et  l’ima- 
gination point  d’objet  , sans  lequel 
enfin  , la  vertu  même  est  sans  charmes , 
et  la  sensibilité'  sans,  profondeur. 

Parmi  les  hommes  d’État  l’on  compte 
Cicéron  , le  Chancelier  de  l’Hôpital,  et 
le  Chancelier  Bacon  , qui  au  milieu  des 
agitations  politiques  , n’ont  jamais  perdu 
de  vue  les  grands  intérêts  de  l’âme  et 
de  la  pensée  solitaire  ; ruais  mon  père 
fit  paroître  son  livre  dans  un  moment 
particulièrement  défavorable  aux  opi- 
nions qu’il  soutenoit , et  il  falloit  toute 
la  précision  de  M.r  Necker  en  matière 
de  calcul  , pour  n’être  pas  alors  appelé 
un  rêveur  en  s’occupant  d’un  tel  sujet. 
II  y a dans  toutes  les  époques  une 
vertu  qu’on  traite  de  niaiserie  : c’est 
celle  qui  est  véritablement  une  vertu, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  s’en  servir 
comme  d’une  spéculation. 

Le  second  Ministère  de  M,r  Necker, 
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depuis  le  a5  Août  1788  jusqu’au  i4 
Juillet  178g,  est  précisément  l’époque 
qu’un  parti  parmi  les  François  s’est  achar- 
ne à défigurer.  Je  repète  ici  que  je  prends 
l’engagement,  quand  j’e'crirai  la  vie  po- 
litique de  mon  père  , de  prouver  par 
l’histoire  même  de  la  re'volution  , que 
ce  parti  s’est  constamment  mépris  sur. 
ses  véritables  intérêts  , sur  la  force  des 
événemens  , et  sur  le  caractère  des 
personrrts  ; mais  il  me  semble  qu’il  est 
déjà  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  étudié 
la  conduite  et  les  écrits  de  M/Necker, 
qu’il  n’a  pas  eu  un  seul  instant  l’idée  de 
faire  une  révolution  en  France.  Il  croyoit 
en  théorie  que  le  meilleur  ordre  social 
pour  un  grand  Etat,  c’est  une  Monarchie 
limitée  , telle  que  celle  dont  l’Angle- 
terre olfrc  l’exemple  : cette  pensée  do- 
mine dans  tous  ses  écrits  ; et  de  quelque 
opinion  politique  que  l’on  soit  , l’on  ne 
peut  nier , je  pense  , que  l’amour  de 
l’ordre  et  de  la  liberté  n’y  règne  avec 
la  double  force  de  la  sagesse  de  l’esprit 
et  de  l’élévation  de  l’àme  5 mais  les 
opinions  politiques  de  mon  père  e'ioient. 
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comme  tout  lui -même,  entièrement 
soumises  à la  morale  ; il  avoit  des  de- 
voirs envers  le  Roi,  comme  son  Ministre; 
il  craignoit  fortement  les  suites  d’un 
mouvement  insurrectionnel  quelconque, 
qui  devoit  compromettre  le  repos  et 
la  vie  des  hommes  : et  si  l’on  pouvoit 
lui  faire  un  reproche  comme  homme v 
d’Etat,  dans  le  sens  qu’on  attache  vul- 
gairement à ce  mot,  c’etoit  d’avoir  autant 
de  scrupule  sur  les  moyens  que  sur  le 
but , et  de  placer  la  morale  non  seu- 
lement dans  l’objet  que  l’on  se  propose, 
mais  dansla  route  même  que  l’on  suit  pour 
* y parvenir.  Comment  , avec  un  tel  ca- 
ractère , se  scroit  - il  permis  , étant 
Ministre  du  Roi , de  devenir  l’instrument 
d’une  révolution  qui  pouvoit  renverser 
le  trône  ? Sans  doute  il  aimoit  la  liberté; 
quel  est  l’homme  de  génie  et  de  carac- 
tère qui  ne  l’aime  pas  ! Mais  le  devoir 
lui  a toujours  paru  d’une  origine  encore 
plus  céleste  que  les  plus  nobles  senti- 
mcris  de  la  terre  , et  dans  l’ordre  des 
devoirs  les  plus  impérieux  sont  ceux 
qui  nous  lient  individuellement  ; car  plus 
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les  rapports  s’étendent , moins  l'obliga- 
tion est  précise. 

M.r  Necker  dit  au  Roi  , en  prenant 
Je  timon  des  affaires,  que  si  le  Gouverne- 
ment se  trouvoit  jamais  dans  des  circons- 
tances qui  parussent  exiger  la  volonté 
sévère  et  violente  d’un  Richelieu , il 
n’étoit  pas  l’homme  qui  lui  convenoit 
pour  Ministre;  mais  que  si  la  raison  et 
la  morale  suffisoient , il  se  croyoit  en 
c'tat  de  lui  rendre  encore  de  bons  ser- 
vices. En  effet,  quand  des  penseurs 
éclairés  étudieront  l’histoire  de  la  ré- 
volution de  France,  dans  une  époque 
où  tous  ceux  qui  y ont  pris  part  n’exis- 
teront plus , je  suis  convaincue  que  la 
conduite  politique  et  les  écrits  de  M.r 
Necker  donneront  lieu  à traiter  de 
nouveau  une  question  bien  ancienne, 
mais  toujours  digne  de  l’attention  des 
hommes  : - si  la  vertu  est  conciliable  avec 
la  politique,  s’il  peut  jamais  être  avan- 
tageux pour  les  nations  , que  le  petit 
nombre  qui  les  gouverne  , dévie  quel- 
quefois des  principes  rigoureux  de  la 
morale.  — La  réponse  à cette  question 
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juge  la  vie  de  M.T  Necker  ; mais  en 
supposant  tpi’on  le  condamne  sous  ce 
rapport  comme  homme  public,  c’est  une 
belle  condamnation  que  colle  qui  por- 
teroit  seulement  sur  son  trop  de  vertu  $ 
c’est,  un  procès  qu’il  seroit  encore  beau 
de  perdre , et  dont  on  appeleroit  peut- 
être  avec  succès  à l'expérience  des  siècles, 
à cette  expérience  qui  est  seule  aussi 
imposante  que  le  sentiment  qu’elle  doit  ju- 
ger, la  conscience  d’un  honnête  homme. 

M.r  Necker  a re'péte'  sans  cesse  dans 
ses  e'erits  , que  la  convocation  dés  Etats- 
Généraux  étoit  solennellement  promise 
par  lë  Roi  avant  son  entrée  dans  le 
Ministère  ; que  le  doublement  légal  de 
la  députation  du  Tiers  étoit  tellement 
forée  par  l’opinion  d’alors  , que  si  le 
Roi  l’avoit  refusé,  il  se  fût  montré  inu- 
tilement injuste  et  dangercusementimpo- 
pulaire  : cependant,  quel  étoit  le  but  de 
mon  père  , en  repoussant  avec  tant  d’ins- 
tance quelques-uns  des  litres  qu’il  poü- 
voit  avoir  à la  l'econnoissance  et  à l’en- 
thousiasme d’une  grande  portion  de  la 
Nation  Françoise?  Etoit-ce  pour  con- 
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quérir  la  faveur  du  parti  nomme  avis-1 
tocralique?  il  n’avoit  pas  cherche  celte 
faveur  lorsque  ce  parti  cloit  puissant  $ 
sans  doute  il  le  redoutoit  davantage 
dans  sa  proscription  et  dans  son 
malheur  , mais  cependant  il  n’a  ja-, 
mais  écrit  aucune  de  ces  paroles  ir- 
révocables en  fait  d’opinions  poli- 
tiques , qui  seules-  réconcilient  avec 
les  partis  exagérés;  il  a toujours  sou- 
tenu ces  idées  modérées  qui  irritent 
si  vivement  les  hommes  dont  les  idées 
extrêmes  sont  les  armes  et  l’étendard* 
— Pourquoi  donc  , lui  ai-je  dit  souvent,- 
cherchez-vous  à diminuer  votre  mérite 
aux  yeux  du  parti  populaire  , vous  ,qùi 
ne  prétendez  pas  du  tout  à .captiver 
ses  antagonistes  ? — Je  veux , me  ré- 
pondoit-il  alors , exprimer  la  vérité , 
sans  considérer  jamais  ses  rapports  avec 
mon  intérêt  personnel  ; et  si  j’ai  quelque 
désir  qui  ne  regarde  que  moi , c’est  qu’il 
soit  généralement  connu  que  je  ne  me 
serois  jamais  permis,  quelles  que  fussent 
mes  opinions  individuelles  , de  faire  y 
comme  Ministre,  aucune  démarche  con- 
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traire  aux  obligations  que  ma  pla- 
ce me  faisoit  contracter  envers  le 
Roi  (lj.  — Et  quelle  plus  éclatante 
preuve  mon  père  a-t-il  pu  donner  de 
ce  respect  pour  ses  devoirs  envers  le 
Roi,  que  sa  conduite  le  il  Juillet  1789! 

L’on  savoit  que  dans  le  Conseil,  M.‘ 
Necker  s etoit  oppose  a l’ordre  qui  avoit 
ete  donne',  de  Faire  arriver  à Versailles 
et  à Paris  des  troupes  allemandes  et 
françoises  ; on  savoit  qu’il  avoit  e'te'  d’avis 
d’un  accommodement  raisonnable  avec 
les  communes , qui  , en  ne  mettant  pas 
dans  le  cas  de  recourir  à la  force,  n’eût 
pas  reve'le  le  secret  des  dispositions  in- 
surrectionnelles des  troupes,  et  n’eût 
point  anéanti  l’autorite  royale,  en  ap- 


(1)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’il  ne  me 
convient  en  aucune  manière  de  mêler  mes 
opinions  personnelles  au  récit  que  je  fais  de  la 
conduite  de  mon  père , mais  s’il  m’est  permis 
de  juger  pannes  propres  impressions,  de  cèlles 
des  véritables  Républicains  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  tems , il  me  semble  qu’ils  doivent 
approuver  qu’un  Ministre , quelle  que  soit  sa  ma- 
nière de  penser , serve  fidèlement  le  gouver- 
nement dont  il  a accepté  la  confiance. 
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prenant  au  peuple  que  l’armée  n’e'toitplus 
dans  sa  main  $ mais  un  parti  que  la  con- 
fiance a constamment  perdu  , et  qui  s’en 
est  pris  toujours  à quelques  hommes  , des 
difficulte's  qui  consistoient  dans  l’ensem- 
ble des  choses  , ce  parti , dis-je , per- 
suada au  Roi  qu’il  suffisoit  de  changer 
de  Ministre  pour  applanir  toutes  les  dif- 
ficultés ; et  cette  mesure  inconsidérée  , 
cet  acte  véhément  sans  force  réelle  , sans 
résolution  de  caractère  pour  le  soute- 
nir , amena  le  i4  Juillet , et  par  le 
i4  Juillet  le  renversement  de  l’autorité 

Le  1 1 Juillet , au  moment  où  mon 
père  alloit  se  mettre  à table  avec  un 
assez  grand  nombre  de  personnes , le 
Ministre  de  la  marine  vint  chez  lui , le 
prit  à part  et  lui  apporta  une  lettre  du 
Roi  , qui  lui  ordonnoit  de  donner  sa 
démission  et  de  se  retirer  hors  de  France 
sans  bruit.  Tout  consistoit  dans  ces 
mots  sans  bruit  ,*  en  effet  , les  esprits 
e'toient  alors  si  exaltés  , que  si  mon  père 
avoit  laissé  pénétrer  qu’il  ctoit  exilé 
pour  la  cause  populaire  , il  n’y  a aucun 
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doute  que  dans  ce  moment  la  Nation  ne 
l’eut  élevé  à un  degre'  de  puissance  très 
éminent.  S’il  avoit  nourri  dans  son  âme 
la  plus  foible  étincelle  de  l’esprit  d’un 
factieux  , s’il  avoit  seulement  permis  à 
des  septimens  bien  naturels  de  le  tra- 
hir un  instant  , son  renvoi  était  dé- 
couvert , on  l’empêchoit  de  partir , on 
l’amenoit  en  triomphe  à Paris,  et  tout  ce 
que  l’ambition  des  hommes  peut  désirer, 
il  l’obtenoit.  La  première  cocarde  qui 
fut  portée  à Paris,  même  pendant  son 
absence  , éloit  verte  , parce  que  c’e'toit 
la  couleur  de  sa  livrée  : deux  cent 
mille  hommes  armés  répétoient  le  nom 
de  M.r  Necker  dans  toutes  les  rues  de 
Paris,  tandis  que  lui  fuyoit  l’enthousiasme 
populaire  avec  plus  de  soin  que  n’en 
met  up  criminel  à se  dérober  à l’échaf- 
faud.  Son  frère  , moi , ses  plus  intimes 
amis  , personne  ne  fut  informé  de  sa 
résolution.  Ma  mère  qui  étoit  d’une 
santé  très  foible  , ne  prit  aucune  femme 
avec  elle  , aucun  habit  de  voyage , de 
peur  de  faire  soupçonner  son  départ. 
Ils  montèrent  tous  les  deux  dans  la 
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•voiture  qui  leur  servoit  pour  se  pro- 
mener le  soir  , ils  allèrent  jour  et  nuit 
jusqu’à  Bruxelles  , et  quand  je  les  y 
rejoignis  trois  jours  après  , ils  portoient 
encore  ce  même  habit  de  parure  dont 
ils  ètoient  revêtus  , lorsqu’après  un  dîner 
nombreux,  et  pendant  lequel  personne 
ne  se  douta  seulement  qu’ils  fussent  agi- 
te's,  ils  s’e'loient  éloignés  en  silence  de  la 
France,  de  leur  maison  , de  leurs  amis, 
et  du  pouvoir.  Cet  habit  tout  couvert  de 
poussière  , ce  nom  e'tranger  que  mon 
père  avoit  pris  pour  n’êlre  pas  reconnu 
en  France  , et  par  conséquent  retenu 
par  l’amour  qu’il  y inspiroit  alors  , tou- 
tes ces  circonstances  me  pénétrèrent 
d’un  sentiment  de  respect , qui  me  fit 
me  prosterner  devant  lui  en  entrant 
dans  la  salle  de  l’auberge  où  je  par- 
vins à le  découvrir.  Ah  ! ce  sentiment, 
je  n’ai  jamais  cessé  de  l’éprouver 
dans  les  plus  petites  circonstances  de 
sa  vie  domestique  , comme  dans  la 
plus  grande  époque  de  sa  carrière  pu- 
blique. La  justesse  , la  vérité  , l’élé- 
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vation  , la  simplicité  de  ses  sentimens 
offroient  dans  les  details  de  l’exis- 
tence prive'e  l’emblème  de  son  carac- 
tère tout  entier. 

On  dit  vulgairement  qu’il  n’y  a point 
de  Héros  pour  ceux  qui  les  voyent  de 
près:  c’est  que  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  politique 
n’avoient  point  les  qualite's  de  l’homme 
prive'  : mais  quand  vous  retrouvez 
l’homme  simple  dans  l’homme  sublime  , 
l’homme  juste  dans  l’homme  puissant  , 
l’homme  bou  dans  l’homme  de  génie  y 
l’homme  sensible  dans  l’homme  i'Justre, 
plus  vous  le  voyez  de  près  , plus  vous 
l’admirez  , plus  vous  retrouvez  l’image 
de  cette  Providence  qui . préside  aux 
cieux  étoilés , mais  ne  dédaigne  point 
de  donner  aux  lis  leur  parure,  et  veille 
avec  bonté  sur  la  vie1  des  passereaux:. 

Mon  père  a été  souvent  loué  dans 
les  écrits  de  sa  femme  et  de  sa  fille  , 
quoiqu’il  nous  fut  bien  aisé  de  nous 
élever  jusqu’à  comprendre  cette  mo- 
destie solidaire  que  l’on  impose  aux 
familles  : mais  nous  découvrions  ejr*;  lui, 
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dans  son  intérieur , des  vertus  si  cons- 
tantes et  si  naturelles  , des  vertus  si 
fort  en  harmonie  avec  sa  conduite  et 
ses  discours  publics , que  notre  cœur 
avoit  besoin  d’exprimer  ce  culte  do- 
mestique qui  remplissoit  notre  vie  ; 
oppresse'es  par  la  reconnoissance  et 
l’amour  , nous  bravions  la  vaine  plai- 
santerie qui  devoit  s’émousser  à la  fin 
contre  la  vérité  de  nos  sentimens. 

M.r  Necker  en  quittant  Versailles 
n’avoit  pas  même  pris  de  passeport , de 
peur  de  mettre  un  individu  quelconque 
dans  sf  confidence  ; il  se  refusa  scru- 
puleusement à tous  les  prétextes,  à tous 
les  motifs  mêmes  qui  pouvoient  retar- 
der sa  route.  Arrivé  à Valenciennes  , 
le  Commandant  de  la  Ville  ne  vouloit 
pas  le  laisser  sortir  sans  passeport  ; mon 
père  lui  montra  la  lettre  du  Roi  , le 
Commandant  la  lut,  et  reconnoissant  en 
même  tems  mon  père , d’après  la  gravure 
'de  lui  qu’il  avoit  à sa  chemine'e  , il  le 
laissa  aller  en  soupirant  sur  les  irrépa- 
rables malheurs  qu’alloit  entraîner  ce 
départe  ' On  avoit  proposé  au  Roi  de 
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faire  arrêter  mon  père  , parceque  per- 
sonne ne  pouvoit  croire  qu’il  pren- 
droit  de  telles  précautions  précisément 
contre  l’enthousiasme  qu’il  excitoit  ; 
mais  le  Roi  qui  n’a  jamais  cessé  de  ren- 
dre justice  à la  parfaite  probité  de  M.r 
Neckjbr  , assura  qu’il  partiroit  secrète- 
ment s’il  le  lui  ordonnoit.  On  a vû  que 
le  Roi  ne  s’étoit  pas  trompé. 

Le  douze  Juillet  au  ma.lin  , je  reçus 
une  lettre  de  mon  père  , qui  m’an- 
nonçoit  son  départ  , et  m’ordonnoit 
d’aller  à la  campagne  , de  peur  qu’on 
ne  voulut,  à cause  de  lui,  me  rendre 
quelques  hommages  publics  à Paris.  En 
effet,  des  députations  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville  vinrent  dans  la  matinée  même 
chez  moi  , et  me  tinrent  le  langage  le 
plus  exalté  sur  le  départ  de  M.r  Necker, 
et  sur  ce  qu’il  falloit  faire  pour  forcer 
son  retour.  Je  ne  sais  ce  .qu’alors  mon 
mon  âge  et  mon  enthousiasme  m’au- 
raient inspiré  , mais  j’obéis  à la  vo- 
lonté de  mon  père  , je  me  retirai  sur  le 
champ  à quelques  lieues  de  Paris.  Un 
nouveau  courrier  de  lui  m’apprit  sa 
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route  , dont  il  m’avoit  encore  fait  un 
mistère  dans  sa  première  lettre  , et  le 
treize  Juillet  je  partis  pour  le  retrou- 
ver. 

Mon  père  avoit  choisi  Bruxelles  comme 
une  frontière  moins  éloignée  que  celle 
de  Suisse  , précaution  de  plus  , pour  ne 
pas  augmenter  la  chance  d’être  reconnu. 
Pendant  les  vingt- quatre  heures  que 
nous  y passâmes  ensemble  à pre'parer  le 
long  voyage  qui  lui  restoit  à faire  par 
l’Allemagne  pour  retourner  en  Suis- 
se , il  se  rappela  que  peu  de  jours 
avant  son  exil , M."  Hope  banquiers 
d’Amsterdam  lui  avoient  demande'  de 
cautionner  sur  sa  propre  fortune  , sur 
ses  deux  millions  dépose's  au  Trésor- 
Royal  , un  approvisionnement  en  bleds 
qui  e'toit  indispensable  à la  nourriture 
de  Paris  dans  cette  année  de  disette. 
Les  troubles  de  France  inquie'toient 
beaucoup  les  étrangers  , et  la  caution 
personnelle  de  M/Necker  leur  inspiroit 
la  plus  parfaite  confiance , il  n’hésita 
pas  à la  donner  : mais  ce  n’est  pas  tout 
encore  : arrivé  à Bruxelles  , il  craignit 
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que  la  nouvelle  de  son  exil  n’effraya 
M.r*  Hope,  et  qu’ils  ne  suspendissent 
leur  approvisionnement.  Il  leur  écrivit 
de  là  qu’il  maintenoit  de  nouveau  sa 
garantie.  Exile’  , proscrit  , il  exposoit 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  luirestoit 
encore  , pour  pre'server  les  habitans  de 
Paris  du  mal  que  pouvoit  leur  faire 
l’embarras  ou  l’inexpérience  d’un  nou- 
veau Ministre.  O François,  ô France, 
c’est  ainsi  que  mon  père  vous  a servis  ! 

Lors  du  premier  travail  du  suc- 
cesseur éphémère , qu’eut  alors  M/ 

Neckeu  , le  premier  commis  des  finan- 
ces , M.r  Dufrêne  de  Saint-Leon  , fut 
appelé'  à présenter  dans  la  corres- 
pondance Ministerielle  la  réponse  de 
M”.  Hope  qui  acceptoient  la  première 
caution  que  mon  père  leur  avoit  offerte. 

J’ignore  ce  que  pensa  le  successeur  sur 
cette  manière  de  servir  le  Roi  sans  ap- 
pointemens,  et  en  risquant  encore  pour  r; 

le  bien  de  l’Etat  sa  fortune  personnelle  $ 
mais  qu’y  a-t-il  de  plus  noble,  de  plus 
beau , de  plus  antique , que  de  confirmer 
du  fond  de  l’exil } un  tel  sacrifice  j d’être 
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à ce  point  exempt  des  senlimens  les 
plus  communs  aux  hommes  , le  désir 
que  leur  successeur  les  fasse  regretter  , 
et  que  leur  absence  soit  fortement 
sentie  î 

Mon  père  partit  seul  avec  M.r  de 
Staël  pour  aller  à Bâle  par  l’Allemagne  : 
nous  le  suivîmes  un  peu  plus  lentement, 
ma  mère  et  moi , et  nous  fûmes  atteintes 
à Francfort  par  l’envoyé  qui  portoit 
les  lettres  du  Roi  et  de  l’Assemblée 
Nationale.  Ces  lettres  rappelloient  M.r 
Necketv  pour  la  troisième  fois  au  Minis- 
tère. Il  sembloit  alors  que  nous  tou- 
chions au  faîte  des  prospérités  : c’est  à 
Francfort  que  j’appris  cette  nouvelle  , à 
ce  même  Francfort  où  une  destinée  bien 
différente  devoit  m’appeller  quatorze 
années  après. 

Ma  mère  loin  d’être  éblouie  par  tous 
ces  succès,  n’avoit  point  envie  que  mon 
père  acceptât  son  rappel  : nous  nous 
réuni  mes  à lui  à Bâle  , et  c’est  la  qu’il 
se  décida.  Il  me  permit  de  l’entendre 
parler  sur  les  motifs  de  sa  decision , et 
j’atteste  que  ce  fut  avec  un  prqfond  sen- 
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timent  de  tristesse  qu’il  se  résolut  à 
revenir.  Il  avoit  appris  les  e’ve'nemens 
du  quatorze  Juillet , et  sentoit  parfai- 
tement que  son  rôle  alloit  changer  , et 
que  c’e'toit  l’autorité'  Royale  et  ses  par- 
tisans qu’il  auroit  à defendre.  Il  pre'voyoit 
aussi  qu’en  perdant  sa  popularité'  pour 
soutenir  le  Gouvernement,  il  n’auroit 
jamais  sur  son  chef , entoure'  comme 
il  l’e'toit , un  pouvoir  suffisant  pour  le 
diriger  entièrement  selon  ce  qu’il  croiroit 
le  plus  utile  : Enfin  , l’avenir  tel  qu’il 
a été , s’offrit  à lui.  Un  devoir , une  espé- 
rance  combattoit  toutes  ces  craintes  : 
il  crut  que  sa  popularité  pourroit  encore 
lui  servir  quelque  tems  à préserver  lespar- 
tisans  de  l’ancien  régime  des  dangers  per- 
sonnels qui  les  menaçoient;  et  il  se  flatta 
même  un  moment  d’amener  l’Assemblée 
Constituante  à faire  avec  le  Roi  des 
conditions  qui  pussent  donner  à la 
France  une  Monarchie  limitée.  Cette 
espérance  cependant  e'toit  bien  loin 
d’être  ferme.  II  se  disoit , il  nous  disoit 
toutes  les  chances  qui  pouvoient  l’anéan- 
tir. Mais  il  craignoit  les  reproches  qu’il 
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se  feroit  à lui  - même  si  , refu- 
sant d’essayer  encore  d’arrêter  le  mal, 
il  pouvoit  s’accuser  dans  sa  retraite 
de  tous  les  malheurs  qu’il  n’auroit  pas 
essaye  d’empêcher  ( 1 ).  Cette  ter- 


Ç i ) On  a trouvé  dans  les  papiers  du  frère 
aîné  de  mon  père , qui  ne  lui  a pas,  hélas  ! sur- 
vécu long-tems  : une  lettre  qui  explique  si  sim- 
plement et  si  naturellement  ce  que  mou  père 
éprouvoit  alors  , ce  qu’il  confioit  à son  ami  le 
- plus  intime  dans  l'époque  la  plus  remarquable 
de  sa  vie,  qu'il  m’a  paru  intéressant  de  la 
publier. 

Bâle , s4  Juillet  t 

Je  ne  sais  pas  où  tu  es,  mon  cher  ami,  n'ayant 
aucunes  nouvelles  de  Paris  de  fraiebe  date.  Je 
suis  arrivé  ici  lundi  dernier , 20  de  ce  mois , et 
chaque  jour  j’ai  eu  dans  l’idée  que  je  te  verrois 
arriver , parce  que  tu  aurois  pris  cette  route  en 
apprenant  que  j’allois  en  Suisse  de  Bruxelles  par 
l’Allemagne.  J’avois  devancé  M.dc  Neckek  , ayant 
pour  compagnon  M.r  de  Staël , et  nous  avons 
traversé  l’Allemagne  sans  accident  sous  des 
noms  empruntés.  Hier  j’ai  vu  arriver  M.  d'NECKER 
et  ma  fille , qui  ont  supporté  la  fatigue  du  voyage 
mieux  que  je  ne  l’espérois.  Elles  ont  été  précé- 
dées de  quelques  heures  par  M.r  de  Saint-Léon 
quim’avoit  cherché  à Bruxelles,  et  qui  avoit  en- 
suite suivi  ma  route,  ; il  m’a  apporté  une  lettre 
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reur  du  remords  a e'tê  loule  puissante 
sur  la  vie  de  mon  père  : il  etoit  en- 
clin à se  condamner  dès  que  le  suc- 
cès ne  re'pondoit  pas  à ses  efforts,  sans 
cesse  il  se  jugeoit  lui  - même  de  nou- 
veau. On  a cru  qu’il  avoit  de  l’or- 
gueil , parcequ’il  ne  s’est  jamais  courbe 


du  Roi  et  des  Etats-Généraux  , pour  m'inviter 
et  me  presser  de  retourner  à "Versailles  y re- 
prendre ma  place.  Ces  circonstances  m’ont 
rendu  malheureux  , je  toucliois  au  port  et  je 
m’en  faisois  plaisir  , mais  ce  port  n’eut  plus  été 
tranquille  et  serein-  si  j’avois  pu  me  reprocher 
d’avoir  manqué  de  courage , et  si  Toti  avoit  pu 
dire  et  penser  que  tel  ou  tel  malheur  je  l’aurois 
prévenu  : je  retourne  donc  en  France , mais  en 
victime  de  l’estime  dont  on  m’honore.  M. 
Neckxr  partage  ce  sentiment  avec  plus  de  force 
encore  , et  notre  changement  de  plan  est  un 
acte  de  résignation  pour  tous  deux  : Ah  Coppet, 
Coppet  , j’aurai  peut-être  bientôt  de  justes  mo- 
tifs de  le  regretter  ! mais  il  faut  se  soumettre  aux 
loix  de  la  nécessjté  et  aux  enchaînernens  d’une  des- 
tinée incompréhensible.  Tout  est  en  mouvement 
en  France  , il  vient  d’y  avoir  encore  une  scène 
de  désordre  et  de  sédition  ouverte  à Strasbourg. 
Il  me  semble  que  je  vais  rentrer  dans  le  gouffre. 

Adieu  , cher  ami. 
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ni  sous  l’injustice  ni  sous  le  pouvoir  : 
mais  il  se  prosternoit  devant  un  regret 
du  cœur  , devant  le  plus  subtil  des 
scrupules  de  l’esprit  , et  ses  ennemis 
peuvent  apprendre  avec  certitude  qu’ils 
ont  eu  le  triste  succès  de  troubler 
amèrement  son  repos  , chaque  fois 
qu’ils  l’ont  accusé  d’être  la  cause  d’un 
malheur,  ou  de  n’avoir  pas  su  le  prévenir. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu’avec  au- 
tant d’imagination  et  de  sensibilité  , 
qnand  l’histoire  de  notre  vie  se  trouve 
mêlée  aux  plus  terribles  e’vénemens  po- 
litiques , ni  la  conscience  , ni  la  raison  , 
ni  l’estime  même  du  monde  ne  rassu- 
rent entièrement  l’homme  de  génie, 
dont  l’ardente  pensée  , dans  la  soli- 
tude , s’acharne  sur  le  passé.  Je  con- 
seille aux  jaloux  d’envier  les  grandeurs  , 
la  fortune,  la  beauté,  la  jeunesse  , tous 
ces  dons  qui  ne  font  qu’embellir  l’ex- 
térieur de  la  vie  : mais  les  éminentes 
\ 

distinctions  de  l’esprit  et  de  l’âme  , cau- 
sent un  tel  ravage  dans  le  sein  qui  les 
recèle,  la  destinée  humaine  telle  qu’elle 
est  peut  si  rarement  se  trouv  er  en  har- 
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monie  avec  cette  supériorité  , qu’il  est 
bien  injuste  de  la  haïr. 

Quel  moment  de  bonheur , cepen- 
dant que  cette  roule  de  Bâle  à 
Paris  telle  que  nous  l’avons  faite  , lors- 
que mon  père  se  fut  décide  à revenir  ! 
Je  ne  crois  pas  que  rien  de  pareil  soit 
jamais  arrive'  à un  homme  qui  n’e'toit 
pas  le  Souverain  du  pays.  La  Nation 
Françoise  si  animée  dans  l’expression  de 
ses  sentimens,  selivroit  pour  la  première 
fois  ^ un  espoir  tout  nouveau  pour 
elle  , et  dont  rien  encore  ne  lui  avoit 
appris  les  bornes.  La  liberté  n’étoit  con- 
nue de  la  classe  éclairée  que  par  le»  sen- 
timens nobles  qu’elle  rappelle , et  du  peu- 
ple, que  par  des  idées  analogues  à ses  be- 
soins et  à ses  peines.  M.r  Neckfr  parois- 
sou  alors  le  précurseur  de  ce  bien  tant  at- 
tendu. Les  acclamationslesplus  vivesl’ac- 
compagnoient  à chaque  pas,  les  femmes 
se  metloient  à genoux  de  loin  dans  les 
champs  quand  sa  voiture  passoit  $ les 
premiers  Citoyens  des  lieux  que  nous 
traversions  , prenoient  la  place  des  pos- 
tillons pour  conduire  nos  chevaux  sur 
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la  route  , et  dans  les  villes , les  liabi- 
tans  les  dételoient  pour  traîner  eux- 
mêmes  la  voilure.  L’un  des  Generaux 
de  l’arme'e  Françoise  , renomme'  brave 
entre  les  braves  (1)  , fut  blesse  par  la 
foule  , dans  l’une  de  ces  entrées  triom- 
phales ; enfin  , aucun  homme  parmi 
ceux  qui  ne  sont  pas  sur  le  trône  n’a 
joui  à ce  point  de  l’affection  du  peuple. 
Hëlas  ! c’est  moi  surtout  qui  en  ai  joui 
pour  lui  ; c’est  moi  qu’elle  enivroit  ; 
c’est  moi  qui  ne  dois  pas  être  ingrate 
envers  ces  jours,  quelles  que  soient  main- 
tenant les  amertumes  de  ma  vie;  mais 
mon  père  n’étoit  dès-lors  occupé  qu’à  cal- 
mer une  exaltation  bien  redoutable  pour 
tous  ceux  qui  composoientle  parti  vaincu. 

La  première  démarche  de  M. 'Neckeb. 
en  arrivant  à Bâle  fut  d’aller  voir  M.do  de 
Polignac  qui  s’étoit  toujours  montrée  fort 
opposée  à lui,  mais  qui  l’intéressoit  dans 
ce  moment,  parce  qu’elle  eïoit  proscrite. 
Il  ne  cessa  pas  sur  sa  route  de  rendre  ser- 
vice aux  personnes  de  l’opinion  aristocra- 
tique, qui  s’échappoient  en  grand  nora- 

(1)  Le  Général  Junod. 
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bre  de  Paris  : plusieurs  lui  demande* 
rent  des  lettres  de  sa  main  pour  tra- 
verser les  frontières  sans  danger.  Il  en 
donna  à tous  ceux  qui  eloient  exposes  ÿ 
il  savoit  cependant  combien  en  agis- 
sant ainsi , il  se  compromettoit.  Car  il 
faut  remarquer  , pour  sentir  tout  le 
prix  d’une  telle  conduite  , que  mon 
père  , par  réflexion  et  par  nature  , pos- 
e'doit  une  rare  prudence  , et  qu’il  ne 
faisoit  presque  jamais  rien  par  l’impul- 
sion du  moment.  Son  esprit  a voit  un 
défaut  pour  l’action  , c’étoit  d’être  sus- 
ceptible d’incertitude  ; il  combinoit 
toutes  les  chances  , et  ne  s’étourdissoit 
jamais  sur  la  possibilité  d’un  inconvé- 
nient : mais  lorsque  l’idée  d’un  devoir 
lui  étoil  présentée , toutes  les  puissan- 
ces calculatrices  de  sa  raison  se  cour- 
boient  devant  cette  loi  suprême  , et 
quelles  que  pussent  être  les  suites  d’une 
résolution  que  la  vertu  lui  comman- 
doit  , c’étoit  la  seule  circonstance 
dans  laquelle  il  se  déoidoit  sans  hé- 
siter. 
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Dans  presque  tous  les  endroits  où 
mon  père  s’arrêtait  pendant  son  voyage, 
il  parloit  au  peuple  qui  l’environnoit , 
sur  la  nécessité'  de  respecter  les  pro- 
priétés et  les  personnes  ; il  demandoit 
à ceux  qui  lui  montroient  tant  d’amour, 
de  lui  en  donner  pour  preuve  l’ac- 
complissement de  leurs  devoirs  : il  ac- 
ceptait son  triomphe  avec  un  sentiment 
religieux  pour  la  vertu , religieux  pour 
l’humanité'  , religieux  pour  le  bien 
public  ; qu’est-ce  donc  que  les  hom- 
mes, si  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  mérite 
leur  estime  et  leur  respect?  Qu’est-ce 
donc  que  la  vie  , si  ce  n’est  pas  sur  une 
telle  conduite  que  repose  la  bénédic- 
tion  divine  ? 

A dix  lieues  de  Paris  , on  vint  nous 
dire  que  le  Baron  de  Besenval  , l’un 
des  hommes  les  plus  menacés  par  la  fu- 
reur populaire , était  ramené  prisonnier 
à Paris  , ce  qui  l’auroit  infailliblement 
fait  massacrer  dans  ■_  les  rues.  On 
arrêta  notre  . voilure  au  milieu  de  la 
route  pour  demander  à mon  père 
d’écrire  aux  autorités  qui  coudui- 


Digitized  by  Google 


( «7  ) 

soient  à Paris  le  Baron  de  Besenval , 
qu’il  prenoit  sur  lui  de  les  engager  à 
suspendre  l’exécution  de  l’ordre  qu’elles 
avoient  reçu  de  la  commune  de  Paris  , 
et  à garder  le  Baron  de  Besenval  où 
il  étoit.  C’étoit  beaucoup  hasarder  que 
de  faire  une  telle  demande  , et  mon 
père  n’ignoroit  pas  à quel  point  la  fa- 
veur qu’on  lient  de  la  popularité  est 
aisément  détruite  $ c’est  une  sorte  de 
puissance  dont  il  faut  jouir  sans  en  user.. 
Il  écrivit  cependant  à l’instant  même 
sur  ses  genoux  dans  sa  voilure  ; 
le  moindre  délai  pouvoit  coûter  la  vie 
au  Baron  de  Besenval,  et  jamais  mon 
père  ne  se  seroit  pardonné  de  n’avoir 
pas  empêché  la  mort  d’un  homme  quand 
il  le  pouvoit.  Je  ne  sais  ce  qu’on  peut 
dire  politiquement  de  ce  profond  res- 
pect pour  la  vie  des  hommes  ; mais  il 
me  semble  cependant  que  l’espèce  hu- 
maine n’est  pas  intéressée  à le  dénigrer. 

Arrivé  à Versailles  , il  falloit  que  mon 
/ père  allât  à la  Commune  de  Paris  pour 
lui  exposer  sa  conduite  dans  l’affaire 
de  M.r  de  Besenyal  $ il  s’y  rendit , et 
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ma  mère  et  moi  nous  le  suivîmes.  Tous 
les  habitans  de  Paris  e'toient  dans  les 
rues , aux  fenêtres  et  sur  les  toits  : tous 
erioient  vive  M.  Necker.  Mon  père 
entra  àl’Hôtel-de-Ville,au  milieu  de  ces 
acclamations , il  y prononça  un  discours 
qui  avoit  pour  unique  but  de  demander 
et  la  grâce  de  M.r  de  Besenval  , et 
que  l’amnistie  fut  e'tendue  à toutes  les 
personnes  de  son  opinion.  Ce  discours  en- 
traîna les  nombreux  auditeurs  qui  l’écou- 
toient , un  sentiment  de  pur  enthou- 
siasme pour  la  vertu  et  la  bonté' , un 
sentiment  qui  n’étoit  excité  par  aucun 
intérêt  ni  par  aucune  opinion  politique  , 
s’empara  de  près  de  deux  cent  mille 
François,  qui  se  trouvoient  rassemblés, 
soit  dans  l’Hôtel-de-Ville  , soit  sur  la 
place  qui  l’environne.  Ah  ! qui  n’auroit 
pas , en  ce  moment  , aimé  la  Nation 
Françoise  avec  passion  ? jamais  elle  ne 
se  montra  plus  grande  que  ce  jour  où 
elle  ne  songea  qu’à  être  généreuse  , 
jamais  elle  ne  se  montra  plus  aimable 
que  ce  jour  où  son  impétuosité  natu- 
relle prenoit  un  libre  essor  vers  le  bien  ! 
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Quinze  ans  se  sont  passe’s  depuis  ce 
j our  , et  rien  n’a  pu  affoiblir  cette  im- 
pression , la  plus  vive  de  ma  vie.  Mon 
père  aussi , dans  les  événemens  de  tout 
genre  qui  sont  arrivc's  depuis  , avoit 
conserve’  sur  le  nom  de  France  , cette 
indéfinissable  émotion  qu’on  ne  peut 
expliquer  qu’aux  François  ; car  ce  n’est 
pas  assurément  que  plusieurs  événe- 
mens  de  la  révolution  aient  permis 
d’estimer  constamment  cette  belleFrancej 
mais  elle  est  si  favorisée  du  ciel , qu’on 
s’attend  toujours  à lui  voir  mériter  les 
bénédictions  qu’elle  a reçues. 

Il  existe  un  bien  petit  nombre  de 
femmes  qui  aient  eu  le  bonheur  d’en- 
tendre répéter  à tout  un  peuple  le 
nom  de  l’objet  de  leur  tendresse  , 
mais  celles-là  ne  me  démentiront  pas, 
quand  je  dirai,  que  rien  ne  peut  éga- 
ler l’émotion  que  font  alors  éprouver 
les  acclamations  de  la  multitude.  Tous 
ces  regards  qui  semblent  un  moment 
animés  par  le  même  sentiment  que 
vous  , ces  voix  sans  nombre  qui  re- 
tentissent toutes  à votre  cœur , ce  nom 
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qui  s’élève  dans  les  airs  , et  semble  vous 
revenir  du  ciel  après  avoir  passe  par 
les  hommages  de  la  terre  ; cette  élec- 
tricité , tout  - a - fait  inconcevable  , 
que  les  hommes  se  communiquent  les 
uns  aux  autres  par  les  sentimens  vrais 
qu’ils  éprouvent  ensemble  ; tous  ces 
mystères  de  la  nature  et  de  la  société, 
viennent  ajouter  encore  au  plus  grand 
de  toys  les  mystères,  à l’amour  , à l’a- 
mour filiale  ou  maternelle  , mais  enfin  à 
l’amour  ; et  notre  âme  succombe  à des 
émotions  plus  puissantes  qu’elle.  Quand 
je  revins  à moi  je  sentis  que  j’avois  tou- 
ché aux  bornes  du  bonheur  possible. 
Je  ne  croyois  pas  cependant  que  ce 
moment  de  bonheur  seroit  le  dernier 
de  ma  vie.  Je  ne  croyois  pas  que  le 
déclin  de  ma  destinée  tint  de  si  pies 
à son  commencement.  Mon  père  étoit 
au  comble  de  la  gloire  ; il  la  faisoit 
servir  , cette  gloire  , aux  plus  chéries 
de  scs  espérances , à l’humanité  , à la 
réconciliation  , à l’indulgence  ; mais 
depuis  ce  jour  d’éternel  souvenir  pour 
les  siens  et  pour  la  nation  elle-même , 
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depuis  ce  jour  , dis  - je  , commencè- 
rent les  revers  de  sa  destinée. 

Presque  tous  les  grands  hommes  ont 
dans  leur  histoire  une  époque  de  pros- 
périté' qui  semble  avoir  lassé  la  for- 
tune ; mais  celui  qui  n’avoit  jamais 
laissé  pénétrer  dans  son  cœur  un  pro- 
jet personnel  , un  désir  égoïste  , ne 
pouvoit-il  pas  espérer  plus  de  cons- 
tance dans  le  bonheur  ? Il  ne  d’obtint 
pas  ; la  Providence  ne  guida  pas  la 

révolution  francoise  dans  les  voies  de 
» 

la  justice  , mon  père  qui  les  suivoit,  dût 
être  renversé.  Le  soir  même  du  triom- 
phe à l’hôtel  de  ville  , M.r  de  Mira- 
beau fît  rétracter  dans  les  sections , 
l’amnistie  prononcée  le  malin , et  il  ne 
resta  de  ce  beau  jour , à mon  père  , 
que  le  plaisir  d’avoir  sauvé  du  massa- 
cre un  vieillard  , le  Baron  de  Besenval 
(x).  C’étoit  encore  beaucoup  : hélas  ! 


(i)  La  plupart  des  cantons  Suisses,  Berne, 
Soteure,  ect.  écrivirent  à M.r  Necker  pour  le 
remercier  d’avoir  sauvé  la  vie  à un  de  leurs 
Citoyens, 
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nous  savons  si  peu  ce  que  sont  les  an- 
goisses d’une  mort  cruelle  , qu’il  suf- 
firoit  peut-être  de  l’avoir  épargnée  à un 
seul  homme,  pour  garder  à jamais  dans 
son  âme  l’ine'puisable  douceur  d’un 
honorable  souvenir.  Et  ne  lira-t-on  pas 
toujours  avec  interet,  dans  l’Histoire, 
qu’il  a existe'  un  grand  homme  d’Etat,  qui 
croyoit  que  la  morale  , la  sensibilité',  la 
honte'  s’accordoient  parfaitement  avec  les 
talens  necessaires  pour  le  gouvernement 
d’un  Empire  ; ne  sera-t-il  pas  doux  de 
penser  que  cet  homme  e'toit  accessible 
à la  générosité'  , à la  pitié'  , et  que 
tous  ceux  qui  soulTroient  de  quelque 
manière  , dans  la  vaste  France  , pou- 
voient  se  dire  : — s’il  le  sait  et  s’il  le  peut 
nous  serons  soulage's  ! — Àh  ! n’est-ce  pas 
assez  de  la  main  de  fer  de  la  destinée  ; il 
ne  faut  pas  que  les  hommes  soient  inflexi- 
bles comme  elle  ! nous  avons  tous  be- 
soin de  compassion  , les  plus  heureux 
n’ont-ils  pas  pour  perspective  la  vieil- 
lesse et  la  mort  , et  l’éternelle  na- 
ture n’est-cllc  pas  là  pour  les  attendre? 
Çoniment  donc  cesserions-nous  d’ad-* 
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mirer  avant  tout  dans  les  hommes  puis- 
sans  , l’humanité'  qui  console,  et  la  mag- 
nanimité qui  pardonne  ! 

Une  année  de  disette  , comme  il  n’en 
avoit  pas  existé  depuis  près  d’un  siècle, 
vint  se  mêler  en  5789  et  1790  aux 
trouilles  politiques  , et  M.r  Necker  , 
par  des  soins  multipliés  , obscurs,  con- 
tinuels , par  ces  soins  qui  ne  rappor- 
tent aucune  gloire  éclatante , mais  qui 
sont  inspirés  par  le  sentiment  du  de- 
voir, sauva  de  la  famine  Paris  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  France  : il  fit 
venir  des  bleds  de  toutes  les  parties 
du  monde  , s’occupa  jour  et  nuit  de 
cet  intérêt  , et  souvent  il  a regretté 
l’impossibilité  où  il  se  trouvoit  alors 
de  donner  à la  politique  tout  le  tems 
qu’elle  auroit  exigé  ; mais  il  avoit 
une  si  vive  terreur  que  Paris  ne 
manquât  de  pain  au  milieu  des  fac- 
tions prêtes  à se  livrer  la  guerre  , 
qu’il  en  prit  une  maladie  de  bile  lon- 
gue et  dangereuse  , origine  des  maux 
qui  ont  abrégé  ses  jours  : car  il  mêloil 
§ps  affections  du  cœur  aux  affaires  po- 
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litiques,  il  aimoit  les  hommes  en  les  gou- 
vernant. 

J’ai  lu  dans  ses  papiers,  les  lettres  de 
la  Commune  de  Paris  et  des  Commu- 
nes environnantes  , pour  le  remercier 
des  heureux  efforts  par  lesquels  il  les 
avoit  préservées  de  la  famine.  Que 
de  titres  de  ce  genre  , sur  divers  sujets  , 
envoye's  de  tous  les  coins  de  la  France  , 
n’ai- je  pas  trouves  ! Quelle  déchirante 
lecture  , maigre'  la  gloire  qu’elle  ré- 
pand sur  une  mémoire  chérie  ! Il  y a 
peu  d’années  , tant  de  bruit  , et  tant 
de  silence  maintenant  ! Tant  d’éclat  au- 
trefois , et  pour  jamais  tant  de  deuil  ! 
On  apprend  la  mort  pour  la  première 
fois , quand  elle  tombe  sur  ce  qu’on 
aime.  Jusques-là  ce  n’étoit  qu’une  ter- 
reur des  ténèbres  , dont  on  avoit  tâché 
de  détourner  ses  regards  ; mais  à pré- 
sent elle  apparoit  dan?  le  jour  , elle  est 
comme  l’autre  moitié  de  toutes  les  pen- 
sées de  la  vie  ; et  si  le  bonheur  vouloit 
renaître , elle  scroit  là  pour  le  flétrir. 

M.r  Necsjgr  soutint,  pendant  les 
quinze  mois  que  dura  son  dernier  mi- 
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nistère  , une  lutte  continuelle  en  faveur 
du  Pouvoir  Exécutif  , soit  au  dehors 
de  l’assemblée  constituante  , soit  dans 
son  sein  : et  sa  position  devenoit  cha- 
que jour  d’autant  plus  desavantageuse, 
que  les  hommes  exagérés  qui  entou- 
roient  la  cour  , lui  avoient  inspire’  des 
soupçons  contre  ses  intentions  , et  qu’il 
ne  pouvoit  guider  ceux  qu’il  étoit  char- 
gé de  défendre.  On  parle  beaucoup  de 
la  fermeté  du  caractère  , cl  l’on  a rai- 
son de  la  considérer  comme  une  im- 
portante qualité  dans  ceux  qui  gouver- 
nent : mais  d’abord  je  crois  facile 

de  prouver  qu’en  178g  et  1790  la  fer- 
mentation des  esprits  étoit  telle,  qu’au- 
cune force  morale  n’auroit  pu  l’arrêter, 
et  secondement  il  est  impossible  d’a- 
voir du  caractère  pour  un  autre.  On 
lui  prête  son  esprit  , on  lui  prête  ses 
ressources  , mais  il  y a quelque  chose, 
de  si  individuel  dans  le  caractère , qu’il 
ne  sert  jamais  qu’à  soi.  L’action  per- 
sonnelle du  Roi  n’est  point  nécessaire 
dans  le  gouvernement  constitutionnel 
de  l’Angleterre , mais  dans  les  autres 
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Monarchies  de  l’Europe  , surtout  au 
milieu  des  crises  politiques  un  'Mi- 
nistre ne  peut  jamais  supple'er  à l’éner- 
gie  d’un  roi  : et  les  discours  qu’il  com- 
pose pour  lui,  ne  servent  souvent  qu’à 
faire  ressortir  le  contraste  qui  existe 
entre  ce  qu’on  veut  qu’il  paroisse  et  ce 
qu’il  est  re’ellement. 

Je  dois  convenir  aussi  que  mon  père  , 
me'nager  par  principes  de  tousles  moyens 
de  force  et  de  violence  , répugnant  par 
caractère  à toutes  les  ressources  de  la 
corruption  , n’avoit  contre  les  factieux 
d’autres  armes  que  la  raison  ; mais  quand 
il  auroit  embrasse'  d’autres  maximes , 
je  crois  fermement  encore  qu’on  e'toit 
dans  des  circonstances  où  le  Roi  seul 
pouvoit  défendre  le  Roi  , et  que  les 
paroles  d’un  Ministre  qu’on  savoit  sans 
influence  à la  Cour,  ne  poùvoient  avoir 
la  puissance  d’un  seul  mot  prononcé 
sur  le  trône. 

M.r  de  Mirabeau  et  ses  adhérens  , 
le  soir  même  du  jour  où  mon  père 
revint  de  l’hôtel  de  ville,  travaillèrent  à 
le  dépopulariscr  ; Us  l’abreuvèrent  d’a- 
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merlume  <lans  les  journaux  , dans  les 
libelles  , ils  firent  enfin  le  sie'ge  de,  sa 
réputation  : et  qui  ne  sait  que  depuis 
la  découverte  de,  l’imprimerie  , il  y a 
dans  les  mains  des  hommes  puis- 
sans , un  moyen,  terrible  , qui  a be- 
soin comme  tous  les  moyens  de  la 
société  , d’ordre  et  de  liberté  , pour 
ne  pas  tout  confondre  ou  tout  étouffer. 

Malgré  les  ennemis  qui  le  persécu- 
toient  , M.r  Njecker  fit  encore  quel- 
que bien  partiel  : les  restes  de  sa 
popularité  lui  servirent  encore  à pré- 
server quelques  vies  menacées  : il  ins- 
pira à l’autorité  Royale  un  langage  qui 
«outenoit  encore  l’opinion  ; mais  une 
double  vertu  diminuoit  doublement  sa 
force  ; la  Cour  voyant  baisser  sa  po- 
pularité adhéroit  d’autant  moins  à ses 
conseils,  et  le  parti  populaire , sachant 
que  son  crédit  baissoit  à la  Cour  , ne 
fedoutoit  plus  son  influence.  Sa  force 
auprès  de  la  Cour  consistoit  dans  sa 
popularité  , et  il  perdoit  celte  popu- 
larité pour  défendre  la  Cour.  Son  cré- 
dit à la  Cour  lui  auroit  donné  de  l’in- 
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fluence  sur  le  parti  populaire  , et  il  , 
n’oblenoit  pas  ce  crédit,  parce  qu’il  avoit 
soutenu  d’abord  lç  parti  populaire  con- 
tre la  Cour.  Il  ne  faut  pas  qu’un  tel 
spectacle  découragé  de  la  morale.  Mon 
père  , on  l’a  vu  dans  ses  ouvrages , 
ne  mit  point  en  doute  la  fidélité'  de 
ce  guide  , quoiqu’il  ne  l’eut  point  fait 
triompher  de  ses  ennemis.  Si  le  succès 
ctoit  le  but  de  la  vie  des  hommes  , il 
n’y  auroit  point  de  vertu  , il  n’existe- 
roit  que  des  calculs.  Il  faut  donc  croire 
qu’un  grand  de'vouement  est  imposé 
aux  consciences  délicates  pour  un  but 
inconnu  , pour  un  but  éloigné.  Caton 
en  périssant  dans  l’enceinte  d’Utique  , 
n’a  point  sauvé  la  liberté  de  Rome; 
mais  il  a consacré  dans  tous  les  siècles 
une  noble  idée  par  un  beau  sacrifice. 
Qui  sait  si  M.r  NjëCKER  en  se  faisant 
martyr  de  l’union  de  la  morale  avec  la 
politique  , n’a  pas  donné  plus  de  force 
à celle  opinion  par  son  génie  , qu’il  ne 
lui  en  a ôté  par  ses  revers. 

En  1790,  dans  celte  année  la  plus 
pénible  de  toutes  pour  mou  père  , il 
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vit  tomber  autour  de  lui  ses  espérances, 
ses  projets , le  souvenir  du  passe  , la  i 
récompense  de  l’opinion  , tout  ce  qui 
composoit  sa  destinée  : et  neanmoins 
il  ne  de'via  pas  un  seul  instant  de  sa 
route  généreuse.  Un  membre  du  co-  j 
mite'  des  finances  fit  imprimer  un  livre, 
appelé'  le  livre  rouge  , qui  ne  devoit 
pas  être  public  , puisqu’il  contenoit  les 
dépenses  secrettes  du  Roi.  M.r  Necker 
prit  la  défense  de  ce  livre,  dans  lequel 
il  n’y  avoit  pas  un  seul  article  qui  se 
rapportât  au  tems  de  son  administra- 
tion , et  presque  tous  à celle  de  M.r 
de  Calonne  son  antagoniste*  On  y trou- 
voit  enlr’autres  quelques  dons  faits  aux 
Princes  alors  bannis  de  France  , et  qui 
se  montroient  dans  l’etranger  très  op- 
poses à M.r  Necker.  Il  n’en  mit  que 
plus  de  soin  à justifier  ces  dons  , et  se 
servit  , pour  en  parler  , de  ces  expres- 
sions délicates  où  le  respect  du  mal- 
heur est  si  noblement  empreint.  Un 
ressentiment  n’a  jamais  approché  de 
l’âme  de  mon  père  : trop  douce  pour 
haïr,  trop  fière  pour  se  croire  insultée! 
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Un  decret  supprima  les  titres  , M.r 
Neckf.r  insista  vivement  pour  que  le 
Roi  lui  refusât  sa  sanction  , et  il  publia 
un  mémoire  contre  ce  décret , dans  le 
moment  où  l’enthousiasme  de  l’égalité 
régnoit  le  plus  vivement  en  France. 
Ce  n’étoit  point  les  titres  en  général, 
mais  l’utilité  des  titres  dans  une  Mo- 
narchie, qui  éloit  analysée  dans  ce  mé- 
moire. Il  ne  me  convient  point  de  discu- 
ter dans  cet  écrit , les  motifs  philosophi- 
ques qui  ont  souvent  inspiré  à mon 
père  des  opinions  qu'on  pourroit  con- 
sidérer comme  antiphilosophiques  : il 
n’entre  pas  non  plus  dans  mon  sujet  de 
faire  remarquer  à présent  l’admirable 
réunion  de  contrastes , ou  plutôt  l’é- 
tendue d’esprit  qui  faisoit  de  lui  le  plus 
véritable  ami  des  institutions  libres  , 
et  le  plus  habile  défenseur  des  bar- 
rières fixes  qu’on  peut  opposer  à ces 
institutions;  mais  en  publiant  une  fois 
les  oeuvres  de  mon  père  , j’y  joindrai  le 
recueil  de  tous  les  mémoires  qu’il  a 
donnés  au  Roi  et  à 1 Assemblée  Na- 
tionale pendant  les  quinze  derniers  mois 

do 
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tic  son  administration , et  j’annonce  avec 
confiance,  que  ces  mémoires  prouveront 
qu’il  n’existe  pas  une  injustice  envers 
les  opprimes  , pas  une  faute  en  institu- 
tions politiques  , qu’il  n’ait  signalée  d’a- 
vancc  et  que  l’on  n’ait  reconnue  de- 
puis. 

Mais  pouvoit  - on  entendre  l’harmo- 
nieuse voix  d’une  éloquence  aussi  pleine 
de  raison  que  de  sensibilité  , à l'instant 
du  réveil  de  toutes  les  passions  poli- 
tiques? Lorsque  l’espérance  et  la  crainte 
avoient  doublé  d’activité  dans  toutes  les 
destinées,  et  quand  ce  beau  Royaume 
de  France  étoit  devenu  , pour  les  en- 
thousiastes de  bonne  foi , le  plus  vaste 
champ  où  l’imagination  pût  s’exercer  , 
et  pour  les  ambitieux  calculateurs  , le 
plus  riche  domaine  que  l’;#.ldité  de  l’ar- 
gent ou  du  pouvoir  se  fut  jamais  par- 
tagé ! " 

La  maison  de  mon  père  à Paris  fut 
menacée  , ma  mère  craignit  pour  ses 
jours  ; et  comme  il  n’avoit  plus  aucun 
moyen  d’être  utile,  il  partit  en  1790  , 
en  donnant  sur  les  assignats , un  mé- 
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moire  dans  lequel  il  annoneoit  tout  ce 
qui  est  arrive'  depuis.  Mais  tout  en 
prédisant  avec  certitude  la  ruine  des 
créanciers  de  l’Etat  par  le  papier  mon- 
noie  , il  laissa  au  i rësor-Royal  ses  deux 
millions  en  dépôt.  Il  possëdoit  cepen- 
dant un  bon  du  Roi  qui  l’auiorisoit  à 
les  reprendre  qband  il  le  voudroit  ; et 
comme  Ministre  des  finances  , il  avoit 
encore  plus  de  facilite’  que  qui  que 
ce  soit  pour  retirer  ce  qui  lui  ëtoit  du. 
Quelques  personnes  ont  trouve'  ce  der- 
nier acte  de  générosité'  presque  blâma- 
ble ; et  l’on  pourroit  le  considérer  ainsi, 
si  l’on  ne  songeoit  pas  que  mon  père  vou- 
loit  laisser  un  gage  de  son  administra- 
tion , et  ne  point  détacher  son  sort  des 
destinées  de  la  France  ; et  que  d’ail- 
leurs, tout  en  ayant  lieu  de  craindre 
que  les  intérêts  lui  fussent  payés  en 
papier  monnoye,il  n’étoit  pas  dans  son 
caractère  de  croire  possible  que  jamais 
le  fonds  d’une  dette  aussi  sacrée  , pût 
être  séquestré  , même  au  milieu  des 
plus  violentes  agitations  politiques. 

Mon  père  , en  retournant  en  Suisse 
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par  Bâle  , fut  arrêté  à Arcy-sur-Aübe  > 
«t  menacé  de  perdre  la  vie  à Ycsoul  , 
par  l’effet  des  soupçons  populaires  que 
les  libelles  écrits  contre  lui  avoient  exci- 
tés. On  l’accusoit  d’avoir  trahi  les  in- 
térêts du  peuple  , de  s’être  mis  du  parti 
des  émigrés  , qui  , dans  1 etranger  ne  se 
montraient  certes  pas  ses  amis  : c’est 
ainsi  qu’il  refit  cette  même  route  que 
quiuze  mois  auparavant  il  avoit  traver- 
sée en  triomphe.  Cruelle  vicissitude, 
qui  auroit  aigri  l’âme  la  plus  courageuse, 
mais  qu’une  conscience  pure  pouvoit 
seule  supporter  avec  douceur  ! 

Enfin  il  arriva  dans  sa  terre  de  Cop- 
pet,  il  y a maintenant  quatorze  années, 
et  je  l’y  suivis  bientôt  après.  Je  Je  trou- 
vai triste,  rêveur,  mais  sans  un  seul 
sentiment  d amertume  : un  jour  il  me 
parloit  des  Députés  de  la  ville  de  Tours, 
qui  avoient  logé  chez  lui  quelques  mois 
pendant  la  fédération  | et  il  me  dit  î — — 
dans  cette  ville  on  avoit  beaucoup  de 
bienveillance  pour  moi , il  y a un  an  j 
peut-être  n’est-elle  pas  tout-à-fait  dé- 
truite} peut-être  dans  cette  partie  de 
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la  France  m’aime-t-on  encore  ! — îl 
faut  l’avoir  connu  , il  faut  avoir  su 
comme  son  regard  e'toit  elevé  et  no- 
ble , comme  le  son  de  sa  voix  etoit 
juste  et  doux  , pour  se  faire  une  , 
idée  de  l’effet  de  ces  paroles  sur  un 
cœur  cpii  l’aimoit  avec  passion.  Us 
t'toient  rares  , ces  momens , où  il 
laissoit  pe'ne'trer  jusqu’au  fond  de  son 
âme.  Sa  manière  habituelle  e'toit  digne 
et  contenue  ; et  dans  ce  qui  lui  e’toit 
personnel  surtout,  il  avoit  celte  réserve* 
qui  est  le  premier  caractère  des  impres- 
sions profondes.  C’est  à celte  arri- 
vée dans  Coppet,  dans  ce  lieu  où  il 
ne  vit  plus  que  par  les  amers  regrets 
qui  le  rappellent , c’est  à cette  arrive'e 
que  commence  l’admirable  vie  solitaire 
et  re'signe'e,  qui  lui  a concilie'  la  vé- 
nération même  de  ses  ennemis  : c’est  » 
là  qu’il  a compose'  sur  les  diverses  si- 
tuations politiques  de  la  France  , des 
ouvrages  qui  ont  obtenu  successi- 
vement l’approbation  de  tous  -ceux 
dont  l’opinion  étoit  vaincue  , et  le 
blâme  de  tous  ceux  dont  l’opinion 
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^ pioit  victorieuse.  C’est  dans  cette  fe-' 
traite  qu’il  a développe'  une  âme  cé- 
leste  , un  caractère  tous  les  jours  plus 
pur  , plus  noble  , plus  sensible  : c’est 
là  qu’il  a imprime'  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l’ont  vu , un  sentiment  que 
* chacun  selon  ses  forces  conservera  jus’ 
qu’à  la  mort. 

C’est  en  écrivant  la  vie  politique  de 
mon  père , que  j’essaierai  d’exami- 
ner le  caractère  et  l’objet  de  ses  écrits  : 
et  comme  quelques  - uns  tiennent 
à des  circonstances  du  moment  , 
peut-être  en  détacherai-je  une  fois  les 
idées  générales  , pour  en  faire  un  corps 
de  doctrine  politique  qui  retienne  à ja- 
mais son  nom.  Je  suis  persuadée  que 
parmi  les  admirateurs  mêmes  de  M.* 
Necker  , il  en  est  qui  seront  frap- 
pés de  nouveau  de  son  génie  ainsi  dé- 
taché de  ses  rapports  avec  les  éve’ne- 
mens  du  jour  ; car  il  a été  forcé  d’em- 
ployer beaucoup  d’esprit  à lutter  contre 
çes  e'vénemens  passagers  ; et  c’est  une 
chose  curieuse  que  d’extraire  de  ses 
ouvrages,  les  pensées  à l’usage  des  siècles. 
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Le  seul  ouvrage  de  M.r  Neckkr 
imprimé  pendant  sa  retraite  , qui  n’ait 
point  de  rapport  avec  les  sujets  poli- 
tiques , c’est  son  Cours  de  morale  re- 
ligieuse. La  forme  de  ce  livre,  divisé  en 
discours  , ou  plutôt  en  sermons , a 
déplu  à quelques  personnes.  Il  me  sem- 
ble néanmoins  que  cette  forme  est  sin- 
gulièrement propre  au  but  que  mon  père 
s’éloit  proposé.  Elle  fait  d’abord  sen- 
tir tout  le  parti  qu’on  pourroit  tirer 
dans  notre  religion  de  l’éloquence  de 
la  cbaire  ,,  et  le  mouvement  animé 
qu’elle  permet.  Le  retour  des  pensées 
les  plus  belles  , dos  expressions  les  plus 
originales  et  les  plus  poétiques  de  EEcri- 
ture-Sainte  , donne  à ces  discours  un 
intérêt  que  la  simple  discussion  ne  pour- 
roit avoir.  Que  de  beautés  de  style  , 
d’idées  , de  scnlimens  n’y  a-t-il  pas  dans 
cet  ouvrage  ! Quelle  profonde  conuois- 
sance  de  la  nature  humaine  dans  sa 
force  et  dans  sa  foiblesse  ; de  cctle  na- 
ture sensible  , orageuse  , passionnée  , 
qui  caractérise  tous  ceux  que  les  af- 
fections ? les  malheurs  ou  les  talcns 
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arrachent  au  sommeil  de  l’âme  et  à la 
Vulgarité'  de  la  vie  physique  ! Quelle 
sublime  indulgence  à côte'  de  la  plus 
austère  purele'  ! Quelles  consolations  pour 
toutes  les  douleurs,  hors  une  seule,  pour 
laquelle  je  demande  envain  du  soula- 
gement à son  admirable  génie  ! Il  n’est 
pas  une  relation  de  famille  , pas  une 
situation  de  la  vie  humaine  , la  jeu- 
nesse, la  vieillesse,  l’adversité  , la  gloire, 
les  fonctions  publiques  , les  devoirs  pri- 
vés, pas  une  situation  pour  laquelle  il 
n’ait  dit  tout  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
time et  de  plus  vrai.  Mais  il  faut  avoir 
soulferl  pour  l’entendre. 

Plus  un  écrivain  connoit  le  secret 
des  caractères  naturels  et  sensibles  , 
moins  il  est  compris  par  ceux  qui  so 
sont  formés  tout  entiers  pour  l’existence 
extérieure  , et  ne  recèlent  rien  en  eux- 
mêmes  que  les  peines  de  l’amour  pro- 
pre. Mais  je  crois  pouvoir  dire  avec 
certitude  , que  c’est  l’un  des  premiers 
livres  existans  pour  les  âmes  solitaires  , 
pour  les  âmes  qui  s’approfondissent  el- 
les-mêmes par  la  réflexion  , et  s’en 
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prennent  de  tout  à leur  propre  con- 
duite, plutôt  qu’à  celle  des  autres.  Quelle 
émotion  , hélas  ! la  lecture  des  dis- 
cours sur  la  mort  et  l’immortalité’  ne 
fait-elle  pas  éprouver  ! Celui  qui  n’est 
plus,  parlant  si  vivement  de  la  mort  , 
regrettant  à Pavance  le  printems,  la 
nature  , et-toutes  les  beautés  de  la  terre, 
qu’une  nuit  éternelle  couvre  à ses  yeux 
maintenant  : celui  qui  n’est  plus , com- 
patissant aux  regrets  de  ceux  qui  sur- 
vivent, promettant  l’immortalité,  cette 
immortalité,  noble  espérance  de  le 
revoir  , touchante  communication  avec 
lui  ! Oh  mon  Dieu  ! pardonnez  aux  foi- 
bles  créatures,  si  leur  cœur  qui  a tant 
aime’,  ne  se  peint  dans  le  ciel  que  le 
sourire  de  leur  père  qui  les  recevra 
dans  vos  parvis. 

La  plupartdes  hommes  arrivent  au  terme 
sans  avoir  réfléchi  sur  la  terrible  mort; 
mais  quand  un  génie  lumineux  plonge 
ses  regards  dans  cet  abyme  , il  semble 
qu’il  saura  n’y  pas  tomber  , il  semble 
qu’il  plane  au  dessus  de  cette  mort  qu’il 
contemple.  Cétoil  mon  impression 
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quand  je  lisols  ces  admirables  discours 
en  prësence  de  mon  père.  Nous  étions 
là  tous  les  deux  , tous  les  .deux  nous 
en  parlions  ! Et  cette  puissance  de  la 
réflexion  qui  le  transportoit  au  delà  de 
lui-même  , cette  puissance  seroit  dé- 
truite ? Non  ! loin  , bien  loin  ceux  qui 
le  disent  ; ils  ne  savent  pas  le  mal 
qu’ils  font  $ ils  ne  voient  la  religion 
que  comme  un  instrument  de  puis- 
sance dans  la  main  des  hommes  , mais 
quand  c’est  un  dernier  , tout- à-fait 
dernier  espoir  au  fond  du  cœur  , qvi’ils 
le  laissent  , qu’ils  passent  à côté  sans 
y toucher  ! 

Mon  père  préside  encore  à î’édu* 
cation  de  mes  enfans  par  son  Cours  de 
morale  religieuse  : en  l’écoutant  ils  élè- 
vent leur  âme  à Dieu  sur  les  allés  de 
leur  père  : celte  lecture  fait  du  bien  à 
leur  âme  , elle  sert  ainsi  doucement  à 
ceux  pour  qui  la  vie  va  commencer  , 
et  qui  la  voient  arriver  toute  rayon- 
nante d’avenir, 

Je  le  dirai  , de  quelque  manière  que 
çette  vérité  soit  reçue  , quand  je  lis 
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ces  discours  de  mon  père  , quand  je 
lis  les  divers  morceaux  de  ces  ouvrages 
qui  ont  rapport  aux  idées  sensibles'  et 
aux  pensées  élevées  , ce  que  je  me 
reproche  , c’est  de  ne  pas  assez  ex- 
primer ici  la  sincère  , la  profon- 
de admiration  qu’ils  m’inspirent.  Loin 
de  dire  pour  faire  effet  , un  mot  de 
plus  que  mon  opinion  , je  retranche  , 
pour  faire  effet , la  moitié  de  cette  opi- 
nion même  , et  je  suis  sure  que  ma  ten- 
dresse ne  me  fait  point  illusion.  Il  me 
semble  que  quand  on  s’est  soi-même 
livrée  de  tout  tcms  à l’élude  des  lettres  t 
on  a sur  les  livres  , une  sorte  d’impar- 
tialité d’artiste  , et  je  sais  du  moins  , 
qu’il  m’arrive  souvent  de  louer  des 
écrivains  qui  m’ont  personnellement  at- 
taquée , par  cet  amour  pour  le  talent 
en  lui-même  , qui  l’enxporle  sur  toute 
espèce  de  prévention.  Je  demanderai 
donc  à ceux  qui  ne  partageraient  pas 
mon  enthousiasme  pour  mon  père  , de 
relire  ses  discours  sur  le  meurtre  , su,r 
V indulgence  , sur  la  vieillesse , sur  la 
Jeunesse  etc.  Et  je  dis  avec  certitude 
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qu’ils  seront  profondément  émus.  Il 
y a une  classe  d’hommes  qui  ne  veu- 
lent rien  de  la  vie  que  la  fortune  et 
ses  jouissances  , et  pour  qui  tous  les 
sentimens  , tous  les  principes  , ne  sont 
que  des  moyens  , des  ruses  de  guerre , 
qu’on  emploie  ou  qu’on  délaissé  , selon 
qu’ils  servent  ou  qu’ils  nuisent.  Je 
n’attends  de  ceux-là  que  quelques  plai- 
santeries plus  ou  moins  légères  , selon 
la  disposition  du  jour  ; mais  je  dirois 
même  à ces  hommes  : — si  des  peines  , 
de  quelque  genre  que  ce  soit,  vous  me- 
nacent , non  pas  les  peines  du  cœur  , 
elles  ne  vous  atteignent  plus  ; mais  la 
vieillesse  , les  infirmités  , la  ruine  ou  la 
disgrâce  , que  sais-je  , enfin  , cette  sa-  - 
tiélé  de  la  vie  , contre  laquelle  les  ri- 
chesses , le  crédit , les  plaisirs  , l’essence 
de  tout  enfin , 11e  peut  rien  ; vous  trou- 
verez encore  dans  je  ne  sais  quel  pas- 
sage des  e'crils  de  M.r  Neckkr  , de 
cet  hofnme  si  différent  de  vous  , une 
consolation  , un  mouvement  de  pitié  , 
vous  aurez  votre  part  à son  universelle 
bonté  , et  quelque  point  de  votre  être 
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tout  blase  tout  engourdi  qu’il  est , sent 
touché  par  son  éloquence.  — - 

Ce  qui  se  fait  sentir  plus  particuliè- 
rement , ce  me  semble  , dans  les  ou- 
vrages de  M.r  Necker  , c’est  l’incroya- 
ble variété  de  son  esprit.  Voltaire  est 
pnique  dans  le  monde  littéraire  par  la 
diversité  de  ses  talens , je  crois  M.r 
Necker  unique  par  l’universalité  de 
ses  facultés.  La  réunion  et  l’harmonie 
des  contrastes  est  ce  qui  constitue  , dans 
l’univers  comme  dans  l’homme  , la 
plus  parfaite  beauté  ; la  finesse  et  l’c'ten- 
due  , la  gaieté  de  l’esprit  et  la  mélan- 
colie du  cœur  , l’énergie  et  la  délica- 
tesse , la  précision  et  l’imagination  , 
l’élévation  des  pensées  et  l’originalité 
de  l’expression  , toutes  ces  qualités  , 
sans  les  défauts  qui  les  accompagnent 
ordinairement  , se  trouvent  dans  les 
écrits  de  M.r  Necker.  Partout  c’est  la 
force  qui  s’arrête  à tems  , l’esprit  d’ana- 
lyse qui  ne  décompose  jamais  les  sen- 
timens  , et  démêle  toutes  les  causes 
sans  refroidir  une  seule  impulsion  géné- 
reuse , sans  flétrir  un  seul  mouvement 
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du  cœur.  En  parcourant  le  monde 
idéal  par  l’Imagination  , il  ne  se  met  ja- 
mais en  opposition , ni  avec  l’expe'rience  , 
ni  avec  la  raison  ; il  s’élève  , mais  il  ne 
divague  jamais.  L’administrateur  et  le 
poète  s’unissent  dans  ses  écrits  par  des 
liens  sublimes  , mais  naturels  , par  cet 
ensemble  de  la  pensée  qui  embrasse 
tout  à la  fois  ; par  cet  ordre  admira- 
ble dans  l’esprit  , qui  ne  lui  fait  rieti 
perdre  de  sa  grandeur.  Ainsi  les  as- 
tres qui  roulent  sur  notre  tête  , sont 
guides  par  des  forces  calculées  , et 
soumis  à des  lois  positives  , quoique 
leur  marche  majestueuse  , et  leur  ré- 
gion , si  distante  de  la  nôtre  , semblent 
nous  dérober  ce  qu’il  y a d’immUablé 
et  de  régulier  dans  leur  course  céleste. 

L’ouvrage  de  mon  père  , qui  me  resté 
et  que  je  publie  , consiste  en  des  pen- 
sées détachées  , et  des  morceaux  sé- 
parés sur  divers  sujets  : il  en  est  qu’il 
a écrits  dans  différentes  époques  , mais 
la  plupart , cependant  , oqt  été  com- 
posés cet  hiver.  Je  n’en  ai  supprimé 
qu’un  très  petit  nombre , qui  pourroiclifc 
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avoir  rapport , trop  immédiatement , a 
des  sujets  politiques.  Je  crois  qu’aucun 
de  ses  écrits  ne  peut  donner  mieux,  l’idée 
de  tout  lui-même.  Il  y a une  sagacité 
étonnante  dans  ses  réflexions  sur  le  cœur 
humain  , et  une  force  comique  remar- 
quable , dans  ses  observations  sur  la 
Société.  Le  même  ouvrage  renferme 
un  morceau  sur  la  métaphysique  , sur 
le  comriîerce  des  grams  , et  sur  le 
bonheur  des  sots  (1).  Pour  traiter  ces 
trois  sujets , il  faut  avoir  dans  la  tête , 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , un  clavier 
d’une  singulière  étendue  ; et  à ces  su- 
jets déjà  si  opposés  , il  faut  ajouter  tous 
ceux  qui  sont  traités  avec  une  sensi- 
bilité profonde  , et  partout  des  beau- 
tés d’expression  qui  peignent  avec  un 
égal  charme , et  l’abandon  et  la  ré- 
serve , et  la  mesure  et  l’indépen- 
dance. Il  se  proposoit  d’augmenter 
beaucoup  Je  nombre  de  ces  pensées 


(1)  Ce  morceau  est  le  seul  qui  ait  été  composé 
il  y beaucoup  d’aunées  ; tous  les  autres  sont 
écrits  depuis  deux  ans. 
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détachées  , il  a écrit  des  notes  sur 
plusieurs  sujets  qu’il  avoit  dessein  de 
développer  ; la  carrière  politique  qu’il 
avoit  parcourue  l’avoit  conduit  à ne 
traiter  que  des  objets  d’administra- 
tion ou  de  haute  utilité'  publique  j 
il  trouvoit  donc  un  plaisir  nouveau  dans 
un  travail  libre  sur  tous  les  sujets  , et 
faisoit  ainsi  passer  devant  lui  les  obser- 
vations de  sa  vie.  C’est  un  grand  mal- 
heur , en  se  plaçant  seulement  dans  le 
point  de  vue  des  etrangers  , que  sa 
mort  inattendue  l’ait  empêche'  de  con- 
tinuer à montrer  ainsi  le  fond  de  sa 
pense’c  et  de  son  âme  ; il  y avoit  là 
des  trésors  qui  sont  à jamais  perdus  , 
des  aperçus  si  fins  et  si  vrais  , tant 
de  conscience  même  dans  l’esprit , une 
manière  de  juger  exempte  de  préjugés 
comme  libre  de  système  , une  faculté 
de  penser  qui  n’étoit  asservie  ni  par  la 
méthode  philosophique  , ni  parles  opi- 
nions reçues  , et  se  dirigeoit  elle- 
même  par  son  propre  essor  et  par  sa 
propre  force  5 enfin  , quelque  chose  de 
vaste  dans  le  coup  d’ceil  qui  ne  se 
retrouvera  peut-être  jamais  , car  près- 
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tjue  tous  les  hommes  distingués  sont 
domines  par  la  qualité  supérieure  qu’ils 
possèdent.  L’homme  ferme  attribue  tout 
à la  volonté'  , l’homme  enthousiaste  à 
l’imagination-,  l’homme  sensible  à l’af- 
fection ; mais  il  faut  l’incroyable  diver- 
sité' de  talens  et  de  situations  dont  se 
compose  la  vie  de  M.r  Necker  pour 
se  placer  comme  lui  au  centre  des 
choses  , et  pour  observer  avec  le  cœur 
humain  , une  sublime  impartialité  : il 
faut  avoir  en  soi  des  affinités  avec 
tout , découvrir  le  mal  et  le  bien  , le 
mal  par  la  perspicacité  , le  bien  par 
l’analogie  ; mais  ne  rien  ignorer  enfin 
de  la  constante  variété  comme  du  sin- 
gulier ensemble  des  idées , du  caractère , 
et  des  senlimens  des  hommes. 

Mon  père  dans  ses  lettres  les  plus 
simples  avoit  , non  pas  du  style  , car 
il  étoit  trop  naturel  pour  donner  aux 
lettres  le  genre  d’attention  qu’il  faut  pour 
qu’il  y ait  proprement  du  style  , c’est- 
à-dire  quelque  chose  de  soütenu  et  de 
soigné  ; mais  il  avoit  toujours  celle  jus- 
tesse d’expression  , qui  n’est  pas  , je  le 

crois  , 
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Crois  , un  simple  mérite  de  l’esprit  ; 
cette  justesse  qui  suppose  dans  l’àme  je 
ne  sais  quel  son  céleste  aveclequrl  on  ac- 
corde toutes  ses  paroles.Quandilvouloit, 
ce  qui  lui  arrivoit  très  rarement  , faire 
' sentir  un  tort , soit  que  ce  tort  fut 
celui  d’une  nation  ou  d’un  homme  , 
de  sa  fille  ou  de  son  ennemi , il  s’ex- 
primoit  avec  une  telle  mesure  , avec 
une  telle  délicatesse,  que,  si  j’en  puis 
juger  par  moi  , tout  le  cœur  e'toit  boule- 
versé. Ce  qu  il  se  refusoit  à vous  dire 
vous  apparoissoit  avec  d’autant  plus  de 
force,  et  loiu  de  retrancher  à ses  pa- 
roles on  y ajouloit  toujours  , et  ses 
bienfaits  qu'il  ne  rappeloit  jamais  , et 
sa  gloire  qu  il  sembloit  oublier  pour 
ne  réclamer  que  l’afFeciion  ou  la  jus* 
1 tice  ( 1 ). 


( i ) Je  publierai  aussi  une  fois  des  lettres 
de  mon  père , et  c’est  moi  qui  suis  la  plus  riche 
entre  ses  amis,  car  il  n’a  pas  laissé  passer,  quand 
nous  étions  séparés , un  courrier,  un  seul  cour- 
rier, sans  m’écrire;  hélas  ! je  n’ai  pas  trop  de 
tous  ces  plans  ^ occupations  relatifs  à lui  pour 
me  persuader,  s jl  se  peut , que  nos  liens  ne  sont 
pas  encore  tou»  déchirés  ; mais  je  citerai  ici  un 
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On  a reproche  au  stylç  de  M/Neceek, 
dans  ses  écrits  , trop  de  pompe  et  par 
conséquent  d’uniformité  : ce  défaut , 
s’il  existe  , ne  se  trouvera  sûrement 
pas  dans  les  pensées  que  je  publie 
maintenant  , et  qu’il  composoit  à loi- 
sir sans  aucune  intention  immédiate 
de  les  faire  connoître.  Mais  dans  les 
ouvrages  que  mon  père  a fait  impri- 
mer , il  se  conside'roit  encôre  à quel- 


mot  d’une  de  ses  lettres , qui  donne  un  peu  l’idée 
de  sa  manière  délicate  et  contenue.  Des  paysans 
insurgés  du  pays  de  Vajud  brûlèrent  il  y a deux 
ans  les  titres  des  propriétés  Seigneuriales , et  le 
Gouvernement  après  cette  insurrection , fit  de- 
mander aux  propriétaires  des  titres  incendiés; 
d’écrire  officiellement  les  plaintes  qu’ils  avoieut 
à former  contre  les  rebelles  : « je  n’ai  rien  a 
» dire  de  particulier  contre  eux , ( écrivit  mon 
» père , ) ils  se  sont  conduits  avec  décence  , le 
» genre  admis.»  Quederéflexionsàfairesur  cette 
simple  phrase  ! la  bouté  et  la  fierté  qui  ne  per- 
mettent pas  d’accuser,  dans  sa  propre  cause, 
même  les  coupables;  et  dans  ce  mot  le  genre 
admis,  tout  le  blâme  de  l’homme  juste,  exprimé 
avec  une  grâce  et  une  réserve  qui  sert  de  leçon 
à la  foiblesse  des  Gouvernails  , comme  à Ja 
violence  des  Gouvernés. 
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ques  égards  comme  un  homme  public 
et  il  y maintenoit  constamment,  par  ha- 
bitude et  par  convenance  , la  dignité 
de  ce  caractère.  Cependant  il  me  sem- 
ble qu’à  travers  celte  dignité  néces- 
saire , l’on  aperçoit  dans  les  écrits 
de  M.r  Necker  les  différons  genres 
d’esprit  qui  se  montrent  d’uinf  manière 
plus  distincte  dans  ses  pensées  déta- 
chées. Il  n’y  a pas  même  jusqu’au  ta- 
lent de  saisir  ayec  force  les  ridicules 
des  hommes  et  des  choses  , qui  ne  puis- 
se se  démêler  facilement  dans  ses  écrits 
politiques  les  plus  graves.  11  se  per- 
met , en  variété  de  ton  , tout  ce  que 
l’on  peut  se  permettre  sans  porter 
atteinte  à la  considération  de  l’homme 
d’Etat  ; et  M.r  Necker  ne  devoit  ja- 
mais sacrifier  cette  considération',  même 
à un  plus  grand  mérite  littéraire. 

Une  des  qualités  les  plus  remarqua- 
bles du  style  de  M.r  Necker,  c’est 
une  parfaite  harmonie  ; il  ne  pouvoit 
pas  supporter  les  phrases  rudes  et  cou- 
pées , et  il  ne  composoit  aucun  mor- , 
ceau  d’éloquence  sans  le  lire  haut  tout 
seul  dans  sa  chambre  j c’est  certaine-: 

I*  g ij 
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ni  lut  un  des  grands  charmes  du  style 
que  l’harmonie  , il  y a tant  d’analogie 
entre  la  nature  physique  et  la  nature 
morale,  que  toulesles  affections  de  l’âme 
ont  une  inflexion  de  voix  qui  leur  est 
propre  , une  mélodie  de  paroles  qui 
est  d’accord  avec  le  sens  de  ces  paro- 
les elles-mêmes.  La  teinte  générale  des 
impressions,  de  mon  père,  c’éloit  une 
noble  dignité,  et  en  observant  l’har- 
tnonie  de  son  style,  ou  y sentira  l’ex- 
pression  de  ce  caractère.  Je  crois 
Cependant  que  s’il  avoit  pu  sc  résoudre 
à briser  plus  souvent  ses  phrases,  à 
prendre  quelquefois  le  ton  familier,  à 
faire  descendre  les  lecteurs  , pour  qu’ils 
remarquassent  plus  vivement  le  retour 
des  mouvemens  d’élévation  , il  auroit 
peut-être  inspiré  moins  de  respect , 
son  style  ne  seroit  pas  aussi  classique  % 
mais  le  commun  des  lecteurs  sen- 
tiront plus  distinctement  toutes  les  idées 
qui  sopt  en  foule  dans  ses  écrits.  Il 
fapt  c|e  l’attention  pour  apprécier  en 
dp'tail  tout  ce  qu’il  y a de  fi,n  , d’ingé-, 
pieux  , d’original , daps  un  style  ton-. 


j^qrs  soutontij  j>i  Bossuet  n’e'ioit  pas 
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inégal  , peut-être  scs  beaux  morceaux 
causeroient-ils  moins  d’e'tonnement.  La 
continuité:  du  bien  en  tout  genre  , n’ob- 
tient presque  jamais  la  continuité  dè 
l’admiration. 

Cette  harmonie  pleine  de  magnifi- 
cence , qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  ouvrage  connus  de  M.r  Necker, 
prend  un  caractère  entièrement  diffe- 
rent dans  le  Roman  qu’il  a compose' 
et  qui  termine  ce  recueil  ; il  se  lais— 
soit  aller  , dans  cet  e'erit , à son  âme 
profonde'ment  sensible  et  douce  , à une 
simplicité  qui  lui  e'toit  naturelle,  et  à 
une  éloquence  aussi  pleine  de  chaleur 
que  de  grâce.  C’est  surtout  en  lisant 
ce  roman  qu’on  comprendra  ce 
qu’il  e'toit  dans  son  intérieur,  et 
le  de'sespoir  que  cause  sa  perte.  Il 
y a précisément  dix-huit  mois  que , cau- 
sant avec  lui  sur  les  romans  et  leur  dif- 
Py'lté  , je  pris  la  liberté  de  le  défier 
d’en  écrire  un  ; il  me  répondit  qu’il 
croyoit  possible  d’intéresser  par  l’amour 
conjugal  , plus  vivemfent  que  par  tout 
autre  amour  $ nous  parlâmes  d’un  évé-} 
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nemcnt  arrive  à Paris  , et  rappelé’  dans 
un  journal  , et  je  lui  proposai  ce  su- 
jet comme  le  plus  difficile  à traiter  selon 
moi.  Il  l’accepta  , et  quelques  semai- 
nesaprès  , il  me  fit  lire  ce  que  je  pu- 
blie aujourd’hui.  A présent  que  chaque 
tnot  retentit  à ma  blessure  , à présent 
même  je  n’en  reçois  pas  une  impression 
plus  forte  qu’alors  : il  y a un  degré  de  ta- 
lent auquel  rien  ne  peut  ajouter  , et 
quand  on  pense  que  cet  admirable 
langage  d’amour  , de  passion  , de  sen- 
sibilité , de  délicatesse  , est  l’ouvrage 
d’un  homme  de  soixante  et  dix  ans  , » 
d’un  homme  qui  avoit  traversé  les  e'vé- 
jiémens  politiques  les  plus  propres  à 
dessécher  le  cœur , d’un  homme  qui 
s’est  constamment  occupé  de  calculs  et 
d’afiaireg  ; quand  on  pense  que  le  même 
nom  se  trouve  au  bas  de  l’administra- 
tion des  finances,  et  des  suites  funestes 
d'une  seule  faute , que  le  même  homtn^, 
dauj  un  âge  avancé,  montre  tout-à-coup, 
avec  les  talens  qu’on  lui  connoissoit 
déjà,  la  grâce  de  la  jeunesse  , la  pas- 
sion d<?  l’àgé  mur , et  je  ne  sais  quelle 
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délicatesse  de  sentimens  qui  re'unit  à 
la  fois  la  fraiclieur  des  premières  im- 
pressions , et  la  conscience  d’un  long 
et  beau  souvenir  ; il  me  semble  que  la 
vieillesse,  du  moins  celle  de  mon  père, 
ne  paroît  plus  le  déclin  de  la  vie,  mais 
le  commencement  de  l’immortalité'. 
J’atteste  que  dans  les  dernières  années 
de  son  existence  il  avoil  pris  quelque 
chose  de  céleste  dans  îe  regard  , dans 
les  paroles  : c’est  ce  renouvellement  de 
force  et  de  sensibilité  qui  fondoit  mon 
espérance.  J’y  voyois  un  nouveau  gage 
de  la  durée  de  sa  vie  , et  c’e’toit  le 
Ciel  qui  dcsccndoit  d’avance  dans  son 
cœur. 

L’admiration  sans  bornes  dont  j’ai 
toute  ma  vie  été  pénétrée  pour  lui  , 
loin  de  pouvoir  être  attribuée  à l’illu- 
sion de  ma  tendresse,  doit,  ce  me  semble 
être  comptée  comme  une  forte  preuve 
de  la  réalité  de  ses  vertus  : car  dans 
les  relations  de  père  et  de  fille  , non- 
seulement  on  se  connaît  sous  les  rap- 
ports les  plus  intimes  , mais  souvent 
même  les  passions  de  la  jeunesse  se 
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heurtent  contre  la  raison  d’un  autrd 
âge  ,■  et  les  enfans  cherchent  alors  à 
découvrir  le  foible  de  leurs  parens  , 
non  assurément  pour  le  dévoiler  , mais 
pour  mieux  conuoître  les  moyens  de 
réussir  dans  leurs  demandes.  J’ai  fait 
aussi  cet  examen  , j’en  conviens  , quand 
je  voulois^  obtenir  ce  qui  m’intéressoit 
personnellement  , et  je  n’ai  jamais  vû. 
mon  père  ni  se  tromper  ni  être  trompé 
sur  rien  $ je  ne  l’ai  jamais  vu  poser 
une  fausse  limite  entre  la  raison  et  la 
générosité  , je  ne  l’ai  jamais  vu  ignorer 
un  moyen  d’atteindre  un  but  , et  il  n’a 
jamais  manqué  d’apercevoir  la  vérité , 
dans  quelques  replis  du  coeur  ou  de 
l’esprit  qu’elle  fut  cachée.  Cette  cer- 
titude que  j’avois  qu’il  pénétreroit  tout  , 
a formé  mon  caractère  d’une  manière 
qui  m’a  souvent  nui  dans  mes  relations 
avec  les  autres  hommes.  J’avois  telle- 
ment pris  , dès  l’enfance  , dans  ma  fa- 
mille,l’habitude  de  croire  que  les  efforts 
pour  dissimuler  un  sentiment  étoient 
inutiles  , qu’il  m’est  arrivé  de  dire  ce 
que  j’éprouyoisj  à des  gens',  qui  ne  l’au" 
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roient  pas  devine  sans  cela  , de  le  dire  t 
non  par  sincérité  , mais  parce  que  j’élois 
convaincue  qu’ils  alloient  le  découvrir, 
et  que  je  ne  v^ilois  pas  leur  donner 
cet  avantage.  L’extrême  sagacité'  de 
mon  père  m’avoit  si  bien  persuadée  que 
tout  ce  qu’on  faisoit  et  tout  ce  qu’on 
pensoit  finissoit  toujours  par  être  connu  , 
.que  j’ai  souvent  applique'  très  inconsi- 
dérément celte  maxime.  Mais  les  hom- 
mes tels  qu’ils  sont  , font  subir  une 
rude  épreuve  à qui  s’étoit  formé  pour 
vivre  avec  un  tel  homme. 

C’est  pendant  la  maladie  de  ma  mère, 
et  depuis  sa  mort  surtout  , il  y a dix 
ans  maintenant  , que  le  caractère  de 
mon  père  , comme  homme  privé  , s’est 
encore  plus  fait  connoîtrc.  Il  lui  pro- 
digua pendant  sa  longue  maladie  des 
soins,  dont  rien  ne  peut  donner  l’idée  j 
elle  avoit  de  fréquentes  insomnies  , et 
pendant  le  jour  elle  s’endormoit  quel- 
quefois en  posant  sa  tête  sur  le  bras 
de  son  mari.  Je  l’ai,  vu  rester  immo- 
bile des  heures  entières  , debout  , dans 
la  même  position  , de  peur  de  la  ré-i 
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veiller  en  faisant  le  moindre  mouve- 
ment : et  les  soins  qu’il  lui  prodiguoit, 
ce  n’étoit  pas  ceux  que  la  vertu  seule 
peut  inspirer  , c’e'toient  des  soins  pleins 
de  tendresse  et  d’émo^n  , anime's  par 
ce  rayon  d’amour  que  les  cœurs  purs 
conservent  encore  à travers  les  souffran- 
ces et  les  anne'es. 

Ma  mère  aimoit  à entendre  la  musi- 
que pendant  sa  maladie  : et  chaque  soir 
elle  faisoit  venir  des  musiciens  , afin 
que  l'impression  causée  par  les  sons,  en- 
tretint son  âme  dans  les  pensées  élevées, 
qui  seules  donnent  à la  mort  un  carac- 
tère de  mélancolie  et  de  paix  ; le  der- 
nier jour  de  sa  vie  des  instrumens  à 
vent  jouoient  encore  dans  la  chambre  à 
côté  de  la  sienne  , et  je  ne  puis  ex- 
primer ce  qu’il  y avoit  de  sombre  dans  ce 
contraste  entre  les  différentes  expres- 
sions des  airs  , et  l’uniforme  sentiment 
de  tristesse  dont  la  mort  remplissoit  le 
cœur.  Une  fois  pendant  le  cours  de  sa 
maladie  , les  musiciens  manquèrent  ; et 
mon  père  m’ordonna  de  jouer  du  piano  : 
après  avoir  exécuté  quelques  pièces  , 
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je  me  mis  à chanter,  l’air  d’Œdipe  S 
Colonne  , de  Saccliini  , dont  les  paro- 
les rappellent  les  soins  d’Antigone  : 

Elle  m’a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins, 

Son  zèle  dans  mes  maux  m’a  fait  trouver  des 
charmes , etc. 

Mon  père  en  l’entendant  versa  un 
torrent  de  pleurs  : je  fus  oblige'e  de 
m’arrêter  , et  je  le  vis  pendant  plusieurs 
heures  aux  pieds  de  sa  femme  mou- 
rante , s’abandonner  à cette  émotion 
profonde , à cette  émotion  sans  con- 
trainte , qui  faisoit  d’un  grand  homme  , 
d’un  homme  si  rempli  de  grands  in- 
térêts et  de  hautes  pensées  , seule- 
ment un  cœur  sensible  , seulement  un 
cœur  tout  pénétré  d’alfection  et  de 
tendresse. 

Ma  mère  mourut  : ce  ne  fut  point 
par  l’égarement  du  désespoir  que  se 
peignit  une  douleur  qui  devoit  durer 
amant  que  la  vie  : mon  père  exécuta 
dès  le  premier  moment  les  dernières 
volontés  de  ma  mère  pour  sa  sépulture, 
avec  une  présence  d’esprit  qui  appar- 
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tenoit  sûrement  à une  sensibilité’  bien 
plu*  profonde  , que  celle  qui  se  mani- 
festeroit  seulement  par  le  trouble}  à une 
sensibilité’  qui  concentroit  toutes  les  for* 
ces  pour  accomplir  tous  les  devoirs. 
J’entrai  dans  sa  chambre  , quelques 
heures  après  la  mort  de  ma  mère.  Sa 
fenêtre  près  de  Lausanne  donnoit  sur 
l’un  des  plus  magnifiques  points  de  vue 
des  Alpes , et  les  plus  beaux  rayons  du 
matin  les  e’clairoient.  — Son  âme  plane 
peut-être  là  , me  dit -il , en  me  mon- 
trant un  nuage  léger  qui  passoit  sur 
notre  tête  — et  il  se  tut  : ali  ! pour- 
quoi n’a-t-il  pas  été  appelé  à pronon- 
cer sur  moi  les  mêmes  paroles  ; je 
n’aurois  senti  près  de  lui  aucune  ter- 
reur de  la  mort,  il  me  représentoit  si 
bien  la  religion  toute  entière  ! Je  la 
voyois  sur  cette  terre  quand  il  y e'toit, 
et  maintenant  il  faut  accomplir  seule 
la  longue  et  dernière  moitié  de  la  vie^. 

On  a beaucoup  parlé  des  soins  que 
ma  mère  avoit  apportés  à son  tombeau; 
elle  avoit  vu  d’afireux  exemples  des 
inhumations  précipitées  , en  s’occupant 


Digitized  by  Google 


( i°9  > 

des  hôpitaux  , et  son  imagination  en 
avoit  été  frappée  ; elle  attachoit  d’ail- 
leurs un  prix  extrême  à la  certitude 
que  ses  cendres  seroient  reunies  à celles 
de  mon  père  , et  sa  passion  pour  lui  , 
embrassoit  aussi  cet  avenir  : rien  ne 
peut  étonner , ce  me  semble  , dans  ce 
genre  , si  l’on  a l’âVne  assez  rêveuse 
pour  concevoir  toute  Fide'e  de  la  mort 
au  milieu  de  la  vie.  Les  hommes  ont 
peut-être  raison  , en  gênerai , de  cher- 
cher dans  la  distraction  des  affaires  pu- 
bliques l’oubli  de  la  destinée  humaine  ; 
car  sa  contemplation  est  rude  , pour 
qui  ne  sait  pas  vivre  de  vulgaires  in- 
térêts ou  de  communes  pensées  ; mais 
quand  la  religion  , l’amour,  ou  le  mal- 
heur vous  fixent  dans  la  solitude  , et 
que  deux  êtres  qui  s’aiment  s’avancent 
ensemble  , à quelques  pas  de  distance  , 
vers  le  tombeau  , rien  , je  l’avoue  , ne 
me  paroît  plus  naturel  , que  l’imagina- 
tion et  la  sensibilité  qui  tâchent  d’ap- 
paiser  l’idée  de  la  mort , et  cherchent 
à se  tromper  en  quelque  manière  sui? 
Ja  séparation  qu’elle  impose. 
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C’est  M.â*  Nkcker  dont  j’explique 
ainsi  les  dispositions  testamentaires  ; 
car  un  seul  sentiment  devoit  guider  son 
e'poux  , c’etoit  «1e  suivre  en  tout  ses 
désirs.  Il  n’a  rien  fait  à cet  egard  ni 
pour  elle  ni  pour  lui  , qui  ne  fut  dicte' 
par  elle  : et  pendant  dix  années  , gar- 
dien d’un  tombeau  , les  interets  pré- 
sens  ne  l’ont  jamais  distrait  de  ce  sou- 
venir. Je  possède  deux  e'erits  de  mon 
père  , compose's  pour  lui  seul  au  mo- 
ment de  la  mort  de  ma  mère  : l’un 
dans  lequel  il  se  retrace  tous  les  motifs 
qu’il  a delà  regretter,  et  l’autre  dans 
lequel  il  s’interroge  sur  les  preuves  dé 
sentiment  qu’il  lui  a données  pendant 
qu’elle  existoit  , afin  de  combattre  en 
lui-même  l’inconcevable  crainte  qu’il 
éprouvoit  de  n’avoir  pas  assez  fait 
pour  son  bonheur.  Il  se  repré- 
sente toutes  les  circonstances  possi- 
bles dans  lesquelles  il  auroit  pu 
l’affliger  ou  la  rendre  heureuse  , et 
se  rassure  ou  s’inquiète  , selon  qu’il  est 
satisfait  ou  mécontent  de  sa  disposi- 
tion intime  5 il  est  scrupuleux  envers 
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Son  imagination  comme  envers  ses  sou- 
venirs; les  actions,  les  paroles,  la  vie 
entière  ne  lui  suffisent  pas  ; c’est  dans 
le  sanctuaire  du  cœur  qu’il  se  relire 
pour  juger  l’affection  qu’il  a ressentie. 
Je  ne  connois  nulle  part  dans  au- 
cune histoire  , dans  aucun  roman  , 
une  perfection  de  tendresse  que  l’on 
puisse  Comparer  à cela  ; tous  les  au- 
tres hommes  , quand  on  pense  à 
ces  écrits,  semblent  avoir  une  sensibilité 
superficielle  , une  existence  vulgai- 
re : Ces  écrits  révélent  pour  ainsi 

dire  de  nouvelles  facultés  du  cœur  , un 
amour  pur  comme  ce  qui  est  divin , 
agité  comme  ce  qui  est  terrestre  ; plein 
de  délicatesse  et  de  passion  ; plein  de 
remords  sans  avoir  commis  de  fautes. 
Ah!  de  quelles  années  ma  mère  a jouil 
ces  amours  que  le  tem>-  et  l’âge  affoi* 
blissent,  ces  amours  que  la  conscience, 
l’estime  , la  durée  ne  consacrent  pas  , 
que  sont-ils  à côté  de  cette  admira- 
ble union?  Une  vie  toujours  pure,  une 
existence  identique  , un  même  souve- 
nir embrassant  toute  une  destinée  , sont 
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des  garans  de  plus  de  l’immortalité'  ; il 
semble  que  tous  ceux  qui  ont  disperse' 
leur  âme  , ne  sauront  où  retrouver  ce 
qui  doit  renaître  eu  eux.  Mais  un  re- 
gard du  Ciel  doit  suffire  pour  ranimer 
les  êtres  aimans  et  vertueux  qui  vécu- 
rent tout  entiers  pour  la  même  -pen- 
se'e  , le  même  sentiment  , et  la  même 
espe'rance.  v v 

Sans  doute  mon  père  a conserve 
jusqu’à  son  dernier  jour  une  constante 
vénération  , un  profond  attachement 
pour  ma  mère  : mais  j’ai  joui  de  quel- 
ques anne'es  , pendant  lesquelles  mes 
enfans  et  moi  nous  étions  parvenus  à 
posséder  presqu’à  nous  seuls  cette  grande 
âme  , aussi  profonde  dans  ses  affections 
domestiques  que  dans  ses  conceptions 
les  plus  élovées.  Il  m’écrivoit  l’hiver 
dernier , qu’il- 4 se  sentait  plus  fait  pour 
être  un  homme  privé  qu’un  homme 
public  , tant  il  trouvoit  de  plaisir 
dans  les  relations  de  famille  ! Tout 
ce  qui  l’entouroit  à quelque  degré  que 
ce  fut , sentoit  l’influeùce  de  sa  parfaite 
bonté  j bienfaisance  , générosité  , sim- 
ples 
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pies  attentions  de  société'  , tout  avoit 
sa  place  et  rien  n’étoit  négligé’. 

Lorsque  les  François  entrèrent  en 
Suisse  , mon  père  par  une  des  loix  du 
tems  delà  terreur,  se  trouvoit,  quoique 
e'tranger  , ( Genève  alors  n’étoit  pas  en- 
core re'unie  ) sur  la  liste  des  émigres. 
On  l’y  avoit  inscrit  en  1795  , au  mo- 
ment où  il  défendit  le  Roi  , et  s’ex- 
posa sciemment  par  cette  action  à la 
perte  de  toute  sa  fortune  en  France. 
Plusieurs  personnes  étoient  inquiètes 
de  la  situation  de  M.T  Njeckeb.  à Coppet, 
la  première  ville  frontière  que  l’armée 
Françoise  devoit  occuper.  Il  ne  voulut 
point  s’éloigner  , et  nous  restâmes  dans 
notre  demeure  , nous  confiant  aux  ins- 
tructions que  pouvoit  avoir  donné  le 
Directoire  , et  aux  senlimens  person- 
nels des  Officiers  François.  Nous  ne 

» 

fûmes  point  trompés  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  espérances  : les  Géné- 
raux François  témoignèrent  à mon  père 
la  plus  touchante  considération  , et  le 
Directoire  à l’unanimité  raya  depuis  son 
Bom  de  la  liste.  Il  y avoit  cependant 
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dos  raisons  d’inquiétude  , dans  un  mo- 
ment où  par  le  texte  de  la  loi , tout 
lionnne  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  , 
et  trouvé  sur  le  territoire  occupé  par 
les  armées  Françoises  , devoit  être  con- 
damné à mort.  Mais  mon  père  qui 
s’exagéroit  tous  les  dangers  , quand  il 
s’agissoit  de  ma  mère  ou  de  moi  , ne 
me  permit  pas  l’ombre  d’une  objec- 
tion à sa  résolution  de  rester  à Coppet. 
La  curiosité  ayant  attiré  nos  gens  sur 
la  route  , nous  nous  trouvâmes  tout 
seuls  tous  les  deux  dans  notre  château 
désert  , au  moment  solemnel  de  l'ar- 
rivée des  François  en  Suisse. 

. * 

Pendant  les  jours  qui  avoient  précédé 
celui-là  , le  premier  intérêt  qui  avoit 
occupé  mon  père  , c’étoit  de  brûler 
parmi  ses  papiers  , toutes  >les  lettres  qui 
pouvoient  compromettre  qui  que  ce  fut, 
par  les  éloges  mêmes  dont  il  étoit  l’objet. 
Je  citerai  un  fait , entre  mille  , de  sa 
minutieuse  délicatesse  , dans  tout  ce  qui 
concernoit  les  autres.  Un  honnête 
homme  de  Yesoul  lui  avoit  écrit  quel- 
ques années  auparavant  , lors  de  son 
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passage  dans  cette  ville  , pour  de'sa- 
vouer  les  torts  de  ses  concitoyens  en* 
vers  lui.;  il.s’exprimoit  avec  une  chaleur 
éloquente , contre  ceux  qui  avoient  pu 
manquer  de  respect  au  nom  de  M.r 
Necker.  Mon  père  tenoit  à cette  lettre, 
qiu  adoueissoit  pour  lui  l’amer  :souve-** 
nir  de  Vesou!  : mais  praignant  que  cet 
homme  ne  pût  être  expose  , s’il  êtoit 
connu  , il  çffaca  sa  signature  avec  un 
soin,, tel  , qu’eai  retrouvant>pctté  lettre; 
dans  les  papiers  de  mon  père 'après  sa 
mort,  je(n,ai.,pu  découvrir :1e  nom  de 
celui  qui  l^avoit  écrite.  :.j  U,J 

Que  de  choses  bonnesjet,  généreuses 

en  tout  genre  n’a-t-il  pas  cachées  à moi 
et  aux  autres  non  par  l’intention  de 
les  taire  , mais  par  l'oubli  de  les  dire  »’ 
D y a quelques  : jours  encore  que  j’ai 
appris  ua  trait  nouveau  (je  sa  délica- 
tesse , presque  singulière  -dhiis  - son 
application  ; détaillée;  U ovoit  loué  une 
maison  près  de  Coppet  à une  famille 
peu  riche  , pour  un  prix  convenable  ; 
lorsque  cette  famille  partit  -,  une  femme 
qui  avoit  de  la  fortune  , voulut, qu’il  lu* 
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louât  cette  même  maison  à uu  moindre 
prix  , et  le  persécuta  tellement  pour 
cela  , qu’il  y consentit.  Mais  il  se  per- 
suada qu’il  devoit  rendre  à la  famille 
pauvre  l’exce'dent  du  prix  paye’  pen- 
dant plusieurs  années  ; et  il  lui  écrivit 
pour  lui  demander  d’accepter  cette 
restitution  d’un  genre  nouveau  ; offrir 
la  même  somme  par  générosité  seroit 
une  action  fort  simple  , mais  par 
scrupule  , je  ne  sais  pas  s’il  en  J existe 
un  autre  exemple. 

r M.r  Necker  avoit  perdupar  la  ré- 
volution de  Suisse  et  par  le  séquestre 
de  son  dépôt-'  en  France  , les  trois 
quarts  de  sa  fortune  ; et  tout  le  monde 
jusqu’à  sa  mort  a été  trompé  sur  ce 
qu’il  possédoit , parce  qu’on  en  ju- 
geoit  par  ses  dons.  Dans  le  partage 
de  ses  dons  , aucun  sentiment  person- 
nel necl’a  guidé,  et  parmi  ses  en- 
nemis mêmes  , il  clierchoit  souvent  des 
malheureux  à secourir.  Aucune  osten- 
tation ne  fut  jamais  jointe  à cette  gé- 
nérosité , aucune  ostentation  , mais 
aussi  point  d’affectation  de  mystère.' 
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La  simplicité  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite  n’avertissoit  point  de  ses  ver- 
tus ceux  qui  ne  les  sentoient  pas  d’eux- 
mémes;  et  sa  perfection  morale  , comme 
tout  ce  qui  est  à-la-fois  grand  et  propor- 
tionne' , ne  se  decouvroit  entièrement 
qu’à  la  longue.  Il  avoit  tant  de  sin- 
ce'rite'  dans  tout  son  être  , que  pour 
étudier  les  signes  de  ce  qui  est  vraiment 
noble  et  beau  , un  e'crivain  n’auroit  pû 
se  proposer  rien  de  mieux  que  d'exami- 
ner et  les  actions,  et  les  manières,  et  les 
paroles  de  M.r  INecker,  les  expressions 
fortes  ou  nuance’es  qu’il  employoit , l’à- 
propos,  la  mesure  de  ce  qu’il  disoit,  l’ac- 
cent de  sa  voix  , le  langage  de  sa  physio- 
nomie , toute  cette  harmonie  de  la  ve'- 
rite'  enfin , qui  se  sent  plus  qu’elle 
ne  s’explique  , qu’on  peut  analyser 
avec  l’esprit  quand  on  la  voit , mais 
qu’on  n’imite  jamais  sans  le  secours 
d’une  nature  semblable. 

Mon  père  obéissoit  à des  principes 
très  austères  dans  les  moindres  actions 
de  sa  vie  comme  dans  les  plus  grandes  j 
mais  il  avoit  pour  les  autres  une  in- 
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3ulgence  qui  n’étoit  pas  seulement  lé 
résultat  de  sa  boute  , mais  de  sa  par- 
faite connoissance  du  cœur  humain. 
Il  y a une  sévérité'  de  principes  con- 
venue , universelle  , qui  s’applique  éga- 
lemeut  à toutes  les  circonstances  comme 
à tous  les  individus  , et  dirige  l’opinion 
dans  quelques  pays  , plutôt  comme  un 
'*  code  pénal  que  comme  un  jugement . 
e'clairé , un  jugement  qui  se  fonde  sur  les 
diverses  situations  et  sur  les  diverses  na- 
tures.  Cette  sévérité  telle  qu’elle  est , 
vaut  encore  mieux  sans  doute  que  la 
corruption  des  principes  et  des  mœurs  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’il"  y a quelque  chose  de  beau- 
coup plus  élève'  dans  la  morale  qui 
considère  l’ensemble  du  caractère  et 
de  la  vie  ; car  le  génie  sait  reconnoî* 
tre  que  les  facultés  supérieures,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit , sont  une 
puissance  et  un  danger  , et  il  ne 
juge  pas  tous  les  hommes  d’après 
les  mêmes  mesures.  M.r  Necker  n’u- 
$oit  jamais  pour  lui  de  ce  genre 
t’excuses  , mais  il  avoi.t  pour  la  dis-* 
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tinction  un  véritable  goût  : il  sentoit 
qu’à  plusieurs  égards , un  espçit  vrai- 
ment étendu  rendoit  l’homme  meil- 
leur , que  l’on  ne  pouvoit  avoir  un 
grand  nombre  de  pensées  sans  qu’el- 
les donnassent  à l’âme  plus  d’élévation 
et  de  grandeur , et  que  si  les  hom^ 
mes  supérieurs  n’ont  pas  toujours  une 
moralité  parfaite  , il  n’y  a peut-être 
de  moralité  parfaite  que  parmi  les  hom- 
mes supérieurs. 

Mon  pcre  unissoit'à  la  prédilection 
pour  le  talent , pour  l’esprit , pour 
l’imagination,  une  parfaite  bienveillance 
pour  les  hommes  qui  ne  s’occupoient 
pas  de  ses  idées  habituelles  , mais  dont 
il  pouvoit  tirer  des  connoissances  po- 
sitives dans  quelque  genre  que  ce  fut. 
.11  se  permettoit  quelquefois  des  plai- 
santeries sur  ceux  qui  l’ehtouroient  ; 
mais  il  avoil  tant  de  grâce  et  de  sa- 
gacité dans  la  moquerie , que  les  plûs 
heureux  motnens  de  ma  vie  sont  ceux 
où  je  me  suis  vue  l’objet  de  son  talent 
en  ce  genre.  Je  ne  lui  ai  vu  d’humeur 
que  contre  l’incapacité.  Dès  qu’on  ctoit 
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propre  à quelque  chose  d’une  manière 
distingue’e  , soit  dans  les  affaires  , soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts, 
soit  même  dans  les  métiers , il  avoit 
de  la  considération  pour  ceux  qui  avoient 
perfectionné  une  faculté  quelconque  , 
qui  avoient  parcouru  toutes  les  idées 
d’un  cercle  , quelqu’en  fut  le  centre. 
Enfin , la  médiocrité  même  qui  lui  dé- 
plaisoit , il  la  supportoit  doucement , 
par  la  crainte  de  faire  de  la  peine , par 
cette  crainte  toute  puissante  sur  lui  ; 
oar  il  éprouvoit  au  suprême  degré  la 
sympathie  de  la  pitié  : admirable  sen- 
timent , sans  lequel  il  nous  faudroit  tous 
avoir  peur  les  uns  des  autres  j mais 
plus  admirable  encore  quand  une  âme 
supérieure  en  est  capable  , quand  cette 
pitié  tombe  d’en  haut  comme  la  rosée 
sur  l’aridité  de  la  vie  ! 

Mon  père  étoit  tout  à la  fois  l’homme 
le  plus  imposant  et  le  moins  redoutable, 
l’homme  devant  lequel  il  m’eut  été  le 
plus  affreux  de  rougir,  mais. devant  le- 
quel j’aurois  le  moins  craint  de  verser 
des  larmes  de  repentir , auprès  de  qui 
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je  me  serois  justifiée  , non  par  des  dé- 
monstrations extérieures , mais  en  lui 
confiant  mes  torts  comme  à la  Divinité' * 
mais  en  l’associant  à mes  pense'es  les 
plus  intimes  , en  faisant  passer  mon 
âme  dans  son  sein  pour  qu’il  me  la 
rendit  meilleure,  et  pour  qu’il  jugeât  de 
moi , non  pas  seulementpar  mes  actions, 
mais  par  mon  caractère  tout  entier.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  inspire  au 
même  degré , la  confiance  et  le  respect  : 
je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  su  en- 
courager à ce  point  la  familiarité  la  plus 
douce , en  conservant  toujours  une  di- 
gnité simple  qui  en  imposoit  avec  un  > 
mot , si  ce  mot  étoit  nécessaire.  Je  l’ai 
vû  entouré  de  mes  enfans  , invitant  à 
sa  table  des  compagnons  de  leur  âge, 
et  si  vénérable  au  milieu  de  sa  bonté  , 
qu’il  faisoit  éprouver  un  sentiment  d’ad- 
miration et  d’attendrissement  par  sa  con- 
descendance et  par  sa  gaieté  même. 

Il  lui  étoit  pénible  d’être  vieux  ; sa 
taille  qui  étoit  devenue  très  grosse,  et 
qui  lui  rendoit  les  mouvemens  difficiles , 
lui  causoit  un  sentiment  de  timidité 
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qui  le  de'tournoit  d’aller  dans  le  monde. 
Il  ne  montoit  presque  jamais  en  . voi- 
ture* quand  on  le  regardoit  : il  ne  se 
promenoit  pas  quand  il  pouvoit  être  vu  : 
Enfin  , son  imagination  aimoit  la  grâce 
et  la  jeunesse  , et  il  me  disoit  quel- 
quefois : — je  ne  sais  pourquoi  je  suis 
humilie  des  infirmités  de  l’âge  , mais 
enfin  je  sens  que  je  le  suis,  — Et  c’e'toit 
à ce  sentiment  qu’il  devoit  d’être  aime' 
comme  un  jeune  homme.  Je  crois  qu’il 
n’v  a que  lui  au  monde  qui  ait  su  ins- 
pirer pour  la  vieillesse  un  mélangé  de 
respect  et  d’intérêt  , qui  crêoit  dans  le 
cœur  un  sentiment  tout-à-fait  nouveau. 
On  rencontre  parmi  les  vieillards  des 
personnes  qui  veulent  se  faire  jeunes  , 
pour  plaire  aux  jeunes  gens  , mais  il  y 
a quelque  chose  dans  l’imagination  même 
des  jeunes  gens  , qui  repousse  cette 
tentative  jl’independance  envers  la  na- 
ture ; ils  accueillent  avec  une  sorte  de 
protection  ces  efforts  bicnveillans  , pour 
6C  rapprocher  d’eux  , et  tout  en  encou- 
rageant les  tremblans  retours  , les  tardifs 
essais  des  vieillards  , ils  ont  de  la  peina 
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& contenir  devant  eux  l’énergique  joie 
d’être  jeunes.  11  y a d’autres  vieillards 
plus  dignes  , mais  non  pas  plus  aima- 
bl  es,  qui  se  placent  fermement  au  centre 
d’une  certaine  raison , faite  dit-on  , pour 
exclure  l’imagination,  la  sensibilité,  tous 
les  dons  indéfinis  du  cœur  et  de  la 
pensée  Les  jeunes  gens  considèrent  ces 
vieillards  , mais  ils  ne  sont  point  à l’aise 
avec  eux  ; et  quand  même  il  seroit  vrai 
que  telle  est  la  disposition  où  nous  par- 
viendrons tous  une  fois , cct  avant-coureur 
de  la  mort  effraye  les  cœurs  pleins  de  vie. 
Mon  père  avoit  également  évite  ces  deux 
extrêmes , il  avoit  fait  de  la  vieillesse  quel- 
que chose  de  si  noble  et  de  si  touchant , 
qu’il  m’en  est  resté  l’impression  du  plus 
profond  attendrissement  pour  tout 
homme  d’un  âge  avancé  ; il  me  sem- 
ble que  c’est  à cette  époque  que  les 
sentimens  perdent  toute  apparence 
d’cgoïsme  , que  les  amis  se  chan- 
gent en  génies  protecteurs  de  leurs  amis, 
je  verrai  tant  que  j’existerai  le  regard 
dont  mon  père  m’accompagnoit  quand 
je  m’élancois  dans  la  conversation  au 
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milieu  des  intérêts  actifs  et  des  pensées 
ardentes  ; il  semblent  qu’assis  sur  le 
rivage,  il  m’accompagnoit  de  ses  vœux, 
et  regrettoit . de  ne  pouvoir  me  pro- 
téger lui-même  contre  les  vagues. 

La  foiblesse  de  l’âge  et  la  force 
de  l’âme , la  justesse  d’esprit  , l’appré-? 
ciation  vraie  de  tout , au  moment  où 
il  faut  se  se'parer  des  tre’sors  acquis  par 
une  longue  suite  de  pensées  j la  sen- 
sibilité toujours  unie  à des  idées  mé- 
lancoliques, formoient  autour  de  mon 
père  , je  ne  sais  quelle  auréole  d’avenir  , 
je  ne  sais  quel  nuage  précurseur  , qui 
me  causoit  souvent  une  impression  dou- 
loureuse , mais  néanmoins  une  impres- 
sion d’amour  , une  impression  telle 
qu’un  jeune  homme  pourroit  l’inspirer , 
s’il  e'toit  atteint  d’une  consomption  me- 
naçante, si  sa  vie  se  couvroit  d’un  voile, 
et  que  les  sentimens  qu’il  feroit  éprouver, 
oppressassent  le  cœur  qui  ne  pourroit 
se  détacher. 

On  étoit  sûr  que  mon  père  com- 
prenoit  et  partageoit  toutes  les  peines 
de  la  vie  , qu’il  n’opposoit  à au- 


[îigitizèd  by  Google 


( ia5  ) 

cane  impression  naturelle  ides  maximes 
reçues  ou  des  conseils  officiels  , qu’il 
pe'ne'troit  en  vous-même  pour  vous  con- 
soler, et  se  plaçait  à votre  point  de 
vue  pour  juger  votre  sort.  Personne  ne 
l’a  plus  éprouvée  que  moi  cette  ingé- 
nieuse  bonté',  qui  lui  faisoit  concevoir  les 
sentimens  d’un  autre  âge,  d’une  autre  si- 
tuation que  la  sienne  , je  ne  dirai  pas  seu- 
lement avec  justice  , mois  avec  partia- 
lité contre  lui -même  ! 11  vivoit  dans 
un  pays  qui  n’est  pas  ma  patrie  ; où 
les  sciences  sont  infiniment  plus  culti- 
ve'es  que  la  litte'rature  ; il  sentoit  vive- 
ment le  malheur  que  me  faisoit  éprou- 
ver le  combat  entre  mes  goûts,  mes  amis 
qui  me  rappelloient  en  France  , et  la 
peine  de  le  quitter  même  pn?ir  quel- 
ques mois.  Il  prenoit  mon  parti  contre 
les  autres , il  le  prenoit  vivement  contre 
moi-même , quand  je  m’accusois  quel- 
quefois de  ne  pas  savoir  vivre  comme 
lui  dans  la  solitude  , de  ne  pas  savoir 
comme  lui  supporter  la  perte  de  cette 
e’mulation  de  pensées  et  de  gloire  qui 
double  et  la  vie  et  les  forces  : il  m’en- 
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coùrageoit  dans  mon  penchant  pôur  lâ 
France  , il  aimoit  ; les  souvenirs  qtPil  ÿ 
avoit  laisses',  et-  cherchoit'de  toute  Sà 
puissance  à conserver  cette  patrie  à sa 
famille.  • ■ 1 • ■ ' ji  ' ! 

Je  le  vis,  oh  mon  Dieu  !,  pour  lâ 
dernière  fois,  dans  cet  adieu  le  plus 
tendre , le  plus  rempli  de  l’espéVahce 
d’une  prompte  re’union , que  nos  coeurs 
aveugles  se  fussent  encore  faits.  M.r 
Mathieu  de  Montmorenci , que  les  plus 
hautes  vertus  11e  détournent  jamais  des 
soins  délicats  de  l'amitié,  M.r  de  Mont- 
morenci  déjà  si  respectable  et  totljoûrs 
généreux,  étoit  alors  à Coppet  avec  moi; 
il  a vu  mon  père  s’occuper  dans  les  moirt^ 
dres  details  de  mort  sort  : il  l’a  Vu  mé 
bénir.  : ah  ! cette  bénédiction  , le'  Ciel 
ne  l’a  pas  confirmée  ! Je  devois  per- 
dre dans  cette-  absence  mon  protec- 
teur, mon  père,  mon  frère , mon  ami;; 
celui  que  j’aurois-  eboisi  pèur  l’unique 

afleclion  de  ma  vie,  si  le  sort  ne  m’avoit 
• , 

pas  jeté  dans  une  autre  génération  qué 
la  sienne  ! < 

’ r 1 * 
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Personne  n’a  jamais  autant  que  mon 
père  donne  l’ide'e  à tous  epux  qui  l’en- 
touroient  d’une  proteelion  presque  sur- 
naturelle .n  Ce  qui  caractérisoit  son  es- 
prit , c’étoit  l’art  de  trouver  des  res- 
sources dans  presque  toutes  les  difficul- 
tés , et  son  Caractère  avoit  cette  rare 
réunion  de  prudence  et  d’activité'  qui 
fait  pourvoir  à tout  sans  compromettre 
riçn;  Pendant  les  troubles  de  France  } 
lors  même  que  nous,  étions  séparés  , 
jè  me  croyois  préservée  par  lui;,  je  n’ai  ja- 
mais pensé  qu’un  grand  malheur  pouvoit 
m’atteindre.  IL  vivoit  j.j’étois  sûre.  qu’il 
viendroit  à mon  secours.,  - et  , que  son 
éloquent  langage  et  son;  vénérable  ascen- 
dant m’-arrach.eroient  dutfoind  des  pri- 
sons , si  j’y  avois  été  jetée.  En  lui 
écrivant  , je  l’appelois 'presque ! toujours 
mon  jéjige  tutélaire v Je  septois  ainsi 
son  influence  , et  il  me  sembloitique  la 
responsabilité. , de  mon  .sorti  lé’  coacer- 
poit  plus  : que  tnoiiÿ.ije  .ooknptois  ‘sût 
lui  comme  réparateur 1 <le  mes  faute»;} 
rien  né;  me  pairoissoit  .sans  ressources 
pendant  sa  vie  n ce  n’est  qu»  depuis  «a 
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mort  que  j’ai  connu  la  ve'ritable  ter- 
reur , que  j’ai  perdu  cette  espe'rance 
de  la  jeunesse  , qui  se  fonde  toujours 
sur  ses  forces  pour  tout  obtenir.  Mes 
forces  c’étoient  les  siennes.;  ma  con- 
fiance c’etoit  son  appui.  Existe-t-il  en- 
core autour  de  moi  ce  Génie  protec- 
teur ? me  dira-t-il  ce  qu’il  faut  sou-r 
liaiter  ou  craindre  ? me  guidera-t-il 
dans  mes  démarches  ! étendra-t-il  ses 
ailes  sur  mes  enfans  qu’il  a béni  de  sa 
voix  mourante  $ et  puis-je  assez  recueil- 
lir de  lui  dans  mon  cœur  , pour  le  con- 
sulter encore  et  l’entendre?  ' 

Mon  père  .me  permettoit  dans  notre 
retraite  de  causer  avec  lui  plusieurs  heu- 
res chaque  jour  : jamais  je  ne  craignois 
de  l’interrompre  , et  sur  quelque  sujet 
que  ce  fut,  je  lui  demandois  son  avis. 
Il  a composé  ;tous  ses  ouvrages  à de 
certaines  heures  fixes  du  jour,  sans  avoir 
jamais  négligé  ni  .ses  affaires  ni  ses  amis  : 
et  quand  il  m’avrivoit  d’entrer  dans  son 
cabinet  pendant  ces  heures  mêmes  > 
j’étois  sûre  d’un  regard  qui  me  disoit 
que  je  lui  fajsoiâ  plaisir.  Oh  ! ce  -regard  , 

cet 
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cet  accueil  paternel , je  ne  le  recevrai 
plus.  Je  suis  là  dans  ce  même  cabinet, 
entoure'e  des  objets  qui  lui  ont  appar- 
tenu , toute  ma  pense'e  , tout  mon 
cœur  l’appelle  , et  c’est  en  vain  ! Oh 
quelle  est  donc  la  barrière  qui  sépare 
les  vivans  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ! 
il  faut  qu’elle  soit  terrible  : car  un  être 
si  bon , un  être  qui  m’a  tant  aimée  , 
témoin  de  mon  désespoir  , viendroit  s’il 
Je  pouvoit  ehcore  à mon  secours. 

Jly  a , dit  un  écrivain  d’un  talent  re- 
marquable , (1)  il  y a toujours  quelques 
points  par  où  deux  cœurs  ne  se  touchent 
pas , et  ces  points  suffisent  à la  longue 
pour  rendre  la  vie  insupportable.  Mais 
lorsque  nés  du  même  sang , vous  avez 
avec  votre  père  , une  analogie  toute 
#n  infériorité  , mais  cependant  une 
analogie  véritable  , quand  celui  que 
vous  aimez  vous  a formé  dès  votre  en- 


(i)  M.  d«  Château- Briand. 
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jEince  , et  que  vous  avez  adopte  sèS 
sentimens  , ses  opinions  , tout  hors  les 
«elestes  vertus  qui  ne  pouvoicnt  appar- 
tenir qu’à  lui  seul  ; quand  il  n’exigeoifc 
rien  au  monde  de  vous  que  d’être 
heureuse  et  de  l’aimer  , qu’en  le  per- 
dant tout  votre  appui  s’écroule , sans  que 
vous  acquerriez  une  ombre  de  liberté  de 
plus  ; quand  , même  sous  ces  rapports 
.matériels  de  la  vie  , qui  peuvent  trou- 
bler le  sort  des  âmes  les  plus  indépen- 
dantes , c’étoit  encore  lui  , lui  l’homme 
sublime  , lui  l’homme  de  génie  , qui 
se  chargeoit  de  tout , et  qu’étrangère 
aux  affaires  de  fortune  , vous  passez, 
même  sur  ce  point , de  la  plus  parfaite 
sécurité  à l’incertitude  ; quand  il  n’y  a 
' pas  un  seul  rapport  , pas  un  , le  plus 
grand  et  le  plus  petit  , le  plus  osten- 
sible et  le  plus  secret  , pas  un  sous 
lequel  vous  n’aÿez  tout  perdu  , com- 
ment fait-ou  pour  le  supporter  ? Je  n’en 
sais  rien.  J’existe  cependant,  privée  de 
ses  soins  qui  s’étendoient  à tout  j j’existe 
privée  de  cette  sollicitude  continuelle  sur 
ma  yie  , sur  mon  bonheur  , qui  me 
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rendoit  un  objet  intéressant  à mes  pro- 
pres yeux.  La  douleur  ne  produit  rien 
que  la  douleur , les  jours  ne  s’arrêtent 
point  en  chemin  , et  la  vie  toujours 
plus  dépouillée,  revient, telle  qu’Jlc  est, 
à chaque  réveil. 

L’un  des  plus  grands  charmes  de  mes 
relations  avec  mon  Père  , c’étoit  son 
goût  animé  pour  tous  les  éve’nemens  de 
la  vie  j il  aimoit  peu  les  conversations 
qui  roulent  uniquement  sur  les  questions 
abstraites.  Il  avoit  tant  d’idées  , qu’on 
fie  pouvoit  gueres  lui  en  développer  de 
nouvelles  j mais  comme  il  étoit  surtout 
admirable  par  la  cônnoissance  du  cœur 
humain  , tout  ce  qui  développoit  le  ca- 
ractère des  hommes  et  leurs  passions, 
l’intéressoit  vivement.  Rien  ne  l’en- 
nuyoit  autant  que  les  idées  générales, 
lorsqu’elles  éloient  communes.  — Oui, 
me  disoit-il  une  fois  , j’aimerois  mieux 
qu’un  homme  vint  me  raconter  le  plus 
petit  fait,  m’apprendre  de  quelle  cou- 
leur est  la  voiture  qu’il  vient  de  ren- 
contrer dans  la  rue  , que  de  venir , 
comme  ce  Monsieur  l’autre  jour,  ino 
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dire  : je  ns  sais  pas  si  vous  êtes  dé 
mon  avis  , Monsieur  , mais  je  crois  que 
4’ amour-propre  'est  le  mobile  de  toute » 
nos  actions  3 ou  tout  autre  maxime 
aussi  rebattue.  — En  effet , les  ëvëne- 
mens  , quelque  peu  importans  qu’ils 
«oient,  sont  moins  fades  , re’veillent  une 
• réflexion  plus  nouvelle  dans  la  tête , 
que  les  pensées  communes.  Rien  n’est 
si  froid , si  privé  de  vie , que  de 
telles  pensées;  car  ce  qui  est  commun 
jeu  tout  genre  est  répété  par  tout  le 
monde , et  n’est  senti  par  personne. 
Le  goût  que  je  conuoissois  à mon  père 
pour  l’observation  des  faits  et  des  hom- 
mes m’avoit  accoutumée  à n’avoir  point 
de  distractions  en  ce  genre , et  je  n’ap- 
prenois  rien , je  ne  remarquois  rien  que 
je  n’y  joignisse  l’idée  de  le  lui  racon- 
ter ou  de  le  lui  écrire.  Lorsque  j’étois 
loin  de  mon  père  , je  vivois  encore 
avec  lui , par  le  plaisir  de  recueillir  ce 
qui  pouvoit  animer  nos  entretiens  à 
mon  retour,  ou  de  lui  mander  d’avance 
tout  ce  que  je  savois.  11  m’a  souvent 
dit  qu’il  ne  vouloit  du  monde  que  m«s 
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rèclls  , et  qu'il  lui  suffisent  de  m’y  en» 
voyer  pour  en  avoir  l’amusement  san* 
en  e'prouver  la  fatigue.  11  e’coutoit 
avec  tant  d’intérêt , il  y avoit  tant  de 
; plaisir  à lui  en  faire  , que  je  ne  me 
ïeconnois  plus  moi-même  , maintenant 
<que  la  vie  s’arrête  à moi , et  que  je 
ne  peux  plus  la  lui  rapporter.  Les  plus 
grands  événemens  ont  passe'  devant 
moi  comme  des  ombres  ; ses  réflexions, 
ses  pensées , ses  sentimens  ne  dévoient 
plus  leur  donner  l’être  à mes  yeux. 

Lorsque  j’étois  absente  de  lui  il  m’é- 
toit  sans  cesse  présent , non  seulement 
par  son  intérêt  à tous  les  événemens  de 
la  vie  , mais  par  son  intérêt  plus  in- 
time encore  à mon  sort  et  k celui  de 
mes  enfans.  Dans  mon  dernier  et  fatal 
voyage,  que  nra-t-il  pas  inventé  pouf 
protéger  ma  fille  et  moi  contre  ce  qu’il 
appeloil  les  dangers  de  la  route  1 ses 
adorables  lettres  contiennent  toutes  de 
longs  détails  sur  ce  sujet , et  quelque- 
fois il  sVn  excüsoit  presque  , en  avouant 
qu’il  y avoit  de  la  foiblesse  paternelle* 
dans  ses  continuelles  inquiétudes  j fC 
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Connoîssois  si  bien  cette  angélique  foi* 
blesse  , j’en  jouissois  même  avee  tant 
de  volupté' , qu’un  jour  près  de  Naum- 
bourg  en  Allemagne  , en  allant  à Ber- 
lin , nous  tombâmes  dans  la  neige  ma 
fille  et  moi  , et  quand  on  nous  sortit 
de  là,  je  me  faisois  un  plaisir  vif  de  lui 
taconter  à Coppct  notre  aventure,  de 
le  voir  frémir  pour  nous  dans  le  passe', 
çe  fâcher  se'rieusemcnt  contre  mes  gens, 

contre  moi Ah  ! l’on  n’est  aime'e 

ainsi  que  par  un  père  , par  un  père 
' âge' , qui  ne  croit  plus  à la  certitude  de 
la  vie  ; nos  contemporains  sont  si  forts 
et  pour  eux-mêmes  et  pour  nous  ! De'- 
licieuse  protection  que  celle  de  la  ge'- 
ne'ration  qui  nous  pre'cède  ! Amour* 
de'sinte'resse'  ! Amour  qui  nous  fait  sen- 
tir à,  tous  les  momens  que  nous  som— - 
mes  . jeunes  , que  pons  sommes  ai— ► 
mes  , que  la  terre  est  encore  à nous  !■ 
Ah  ! quand  elle  tombe  cette  ge'ne'ration, 
nous  sommes  à notre  tour  à décou- 
vert devant  la  mort  , et  ce  sera  bien- 
tôt à nous  à traiter  les  premiers  avea 
ÇÜe.  • j 

Au  pfintems  de  cette  terrible  anneR 
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^etois  heureuse  en  Allemagne  ; pavois 
retrouve'  de  l’émulation  par  le  séjour 
que  j’avois  fait  dans  un  pays  sincère  , 
éclairé  , enthousiaste,  et  qui  avoit  dair 
gné  recevoir  la  fdle  de  M.r  Necker, 
comme  si  c’étoit  à l’Allemagne  qu’il  eut 
consacre'  sa  fortune,  ses  vertus  et  son 
génie.  Dans  les  lettres  de  recomman-*' 
dation  que  mon  père  m’avoit  données, 
il  m’avoit  appelée  sa  fille  unique  et  cliè-~ 
rie  t et  de  nobles  âmes  avoieut  bien 
pensé  de  celle  qu’un  tel  homme  avoit 
honorée  de  ce  nom.  Je  ne  sais  si  la 
providence  vouloit  que  ce  fut  au  mi- 
lieu du  bonheur  que  m’atteignit  la  fou- 
dre ; tnais  mon  âme  froissée  par  d’a- 
mères ingratitudes , s’étoit  relevée  en 
recevant  un  accueil  généreux.  Je  for- 
mois  des  plans  d’ouvrages  pour  faire 
connoitre  l’Allemagne  littéraire  à la 
France  ; j’avois  rassemblé  une  foule  de 
notes  pour  causer  avec  mon  père  , 
pour  lui  demander  son  avis  sur 
des  objets  de  tout  genre  ; je  m’étois 
amusée  à calculer  minutieusement  sur 
l’almanach  le  jour  précis  de  mon  dé-* 
part  $ et  mon  père  en  se  moquant  dç. 
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taes  manies  pour  les  dates,  m’avoit  écrit 
que  le  même  jour  à la  même  heure,  ilquit- 
teroit  Genève,  pour  revenir  m’attendre  à 
Coppet.Enfin,  et  c’est  là,  ce  me  semble,  ce 
qui  doit  faire  peur  de  la  destinée  hu- 
maine; mon  père,  dans  la  dernière  de 
scs  lettres  qui  a pre'ce'dê  sa  maladie, 
m’e’crivoit  : « mon  enfant  , jouis  sans 
» inquiétude  du  plaisir  que  tu  trouves 
y»  dans  la  société  de  Berlin  ; car 
» depuis  longtems  je  ne  me  suis  senti 
» dans  un  aussi  bon  état  de  santé  ». 
Ces  paroles  m’avoient  pénétrée  d’une 
sécurité  tout  - à - fait  étrangère  à mon 
caractère  habituel.  Jamais  je  n’avois 
porté  si  légèrement  la  vie.  Jamais  je 
ne  m’çtois  plus  complettement  dis- 
traite de  toutes  les  pensées  qui  prépa- 
rent à la  douleur.  Le  matin  du  18 
Avril  , un  homme  de  mes  amis  posa 
Sur  ma  table  , à Berlin , deux  lettres 
qui  m’annonçoient  la  maladie  de  mop. 
père  : le  courier  qui  les  apportoit  , la 
terrible  nouvelle  dont  il  étoit  chargé , 
tout  me  fut  caché  ; je  partis  à l’ins- 
tant même  •;  mais  jusqu’à  Weimar , 
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l’idée  qu’on  m’avoit  trompée  , l’idcé 
qu’il  n’exisloit  plus  , n’approcha  pas  de 
mon  âme. 

On  ne  sait  pas  ce  qu’il  y a d’incon- 
cevable dans  la  mort  de  son  ami  le 
plus  intime  , de  celui  avec  lequel  on 
a passe’  toute  sa  vie,  de  celui  qui  est 
tellement  la  moitié'  de  vous-même  , qu’il 
vous  semble  impossible  que  rien  dans 
votre  propre  existence  ne  vous  ait 
averti  de  sa  fin.  On  ne  sent  vivement 
la  différence  des  âges  qu’en  voyant  les 
forces  baisser  , ou  l’âme  s’affoiblir  ; 
mais  passer  d’une  lettre  pleine  de  pro- 
jets pour  l’avenir  , pleine  des  sen- 
timens  les  plus  tendres  et  les  plus  vifs» 
à l’éternel  silence  ; c’est  ce  que  l’âme 
ne  prévoit  pas  d’elle-même , c’est  une 
douleur  au-devant  de  laquelle  la  pen- 
sée ne  s’avance  pas.  On  se  fait  d’ailleurs, 
dans  ces  terribles  anxiétés  qui  désor- 
ganisent notre  être  , et  nous  font  éprou- 
ver une  sorte  de  folie  intérieure  qu’on 
ne  peut  confier  à personne,  on  se  fai* 
{les  systèmes , on  se  crée  des  supersti- 
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■rions  pour  se  rassurer  ; je  me  retra4 
çois  ma  vie  passée  , je  me  deman-» 
dois  si  j’avois  jamais  eu  des  torts  qui  i 
pussent  mériter  un  tel  supplice  , et 
comme  il  me  sembloit  que  non  , je 
croyois  que  je  ne  l’e'prouverois  pas, 
Quand  jl  fallut  n’en  plus  douter  , je 
pense  que  les  plus  cruels  ennemis  au- 
roient  eu  pitié'  de  ce  que  j’ai  souffert  $ 
mais  ce  n’est  pas  afin  d’obtenir  la  pi- 
tié' que  je  le  dis.  Ab  ! surtout  en  France, 
il  y a longtems  que  l’âme  est  comme 
•epuise'e  pour  ce  sentiment.  Je  parle  de 
moi,  seulement  dans  le  dessein  de  faire 
juger  de  lui , par  l’impression  qu’il  a 
produite  sur  une  personne  susceptible 
de  distractions,  sur  une  personne  qui, 
sans  lui,  n’aurôit  jamais  creuse'  si  pro- 
fonde’ment  -dans  les  abîmes  de  la  vie. 

On  ne  peint  rien  en  disant  qu’on  ai^ 
meroit  mieux  la  mort  que  la  douleur 
qu’on  éprouvé.  Qui  n’a  pas  eu  ce  mou- 
vement pour  bien  moins  qu’une  telle 
douleur  ! Mais  je  voudrois  donner  une 
idée  de  ce  qu’il  y avoit  d’unique  dans 
le  caractère  de  mon  père  et  dans  soi) 
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influence  sur  le  bonheur  des  autres. 
Si  l’on  me  disoit  : — vous  serez  réduite 
à la  pauvreté'  la  plus  complctte  , niais 
vous  aurez  votre  père  dans  sa  jeunesse 
pour  compagnon  de  toute  votre  vie  ; — 
l’avenir  le  plus  de'licicui  s’offrir  oit  h 
mon  imagination.  Je  verrois  son  intel- 
ligence recommençant  notre  Fortune,  sa 
dignité  soutenant  ma  considération , la 
variété  de  son  esprit  me  préservant  de 
Ja  monotonie  des  jours  , et  son  ingé- 
nieux dévouement  pour  ce  qu’il  ai- 
moit,  me  faisant  découvrir  mille  jouis- 
sances habilement  combinées  par  l’es- 
pérance et  la  modération.  Si  l’on  me 
disoit  : — vous  allez  perdre  la  vue,  toute 
cette  nature  qui  vous  environne  va 
disparoitre  à vos  jeux  , vous  ne  ver- 
rez plus  vos  enfans,  mais  votre  père 
géra  votre  contemporain  , il  vous  don- 
nera le  bras,  vous  entendrez  toujours 
sa  voix,  votre  père  qui  ne  s’est  jamais 
lassé  du  malheur  , votre  père  qui  avoil; 
la  plus  inépuisable  pitié  , le  plus  ad- 
mirable talent  pour  consoler , le  soin 
plus  ingénieux  pour  relever  l’âme  , 
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Votre  père,  à qui  vous  avex  tout  dit 
dans  ce  monde,  accompagnera  chacun 
de  vos  pas  dans  la  vie. — J’aimerois  mieux 
cette  destine'e  que  l’inde'pendance  sans 
appui. 

* La  diffeV5  ice  de  nos  âges  a souvent 
trouble’  mon  bonheur  pendant  que  je 
le  possedois , et  maintenant  il  me  sen>» 
ble  que  si  on  me  le  rendoit  , je  tien- 
drois  quitte  pour  six  mois  de  toutes 
mes  anne'es.  Ah  ! si  l’on  pouvoit , pen-* 
dant  la  vie  de  ce  qu’on  aime , se  faire 
line  ide'e  de  l’e'tat  où  vous  jettera  s& 
perte  , comme  on  sauroit  mieux  rendre 
heureux  , comme  on  sentiroit  plus  le 
prix  de  chaque  heure  , de  chaque  mi- 
nute ! C’est  en  vain  qu’on  se  rappelle 
d’avoir  passionnément  aime'  ; il  semble 
qu’on  est  bien  loin  d’avoir  joui  autant 
qu’on  souffre  , il  semble  qu’on  a ve'cu 
si  superficiellement  que  l’on  n’a  ja- 
mais sù  la  moitié'  de  ce  que  l’on  dd- 
■couvre  alors  qu’il  n’est  plus  temps. 
On  est  poursuivi  par  tout  ce  qu’on  au- 
roit  pu  faire  ; un  jour  d’humeur  , un 
jour  d’amertume  , quoiqu’il  ait  et* 
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«aille  fois  pardonné  , s’attache  à voua 
comme  un  ennemi  mortel.  Enfin , le 
«rouble  se  met  dans  toutes  les  pensées* 
et  qui  sait  si  jamais  l’on  pourra  dissiper 
tous  les  fantômes  que  produit  le  déses- 
poir. 

Mon  père  , au  printems  de  cette  an- 
née , vivoit  à Genève  , entouré  de  sea 
amis  , et  particulièrement  de  son  frère 
aîné  qu’il  avoit  toujours  estimé  et  chéri 
du  fond  du  cœur  ; il  avoit  encore  au- 
près de  lui  sa  nièce , ma  plus  chère 
amie  , la  fille  du  célèbre  physicien 
de  Saussure  5 c’est  elle  qui,  comme  une 
sœur,  me  remplaçoit  en  mon  absence. 
Mad.  Necker  de  Saussure  a su  rcnfer-  . 
mer  dans  le  cercle  le  plus  régulier  de 
la  vie  domestique  , un  esprit  su- 
périeur , et  son  âme  profonde  dans 
toutes  les  affections  , m’e'ioit  un  ga- 
rant qu’elle  se  seroit  hâtée  de  me 
rappeler,  si  la  santé  de  mon  père  lui 
avoit  causé  de  l’inquiétude.  Une  ma- 
ladie violente  et  rapide  l’a  saisi  au  mo- 
ment même  où  les  médecins  le  croyoient 
iput-à-fait  rétabli  de  quelques  infirmi- 
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<es  de  l’hiver  , au  moment  où  il  jouis-* 
soit  le  plus  delà  vie  , lorsque  dans  toute 
la  force  de  son  esprit  et  de  son  âme, 
il  auroit  pu,  pendant  plusieurs  années 
encore  , et  s’illustrer  par  ses  écrits  ; 
et  diriger  le  sort  de  mes  enfans.  J’ai 
•retrouve'  dans  les  notes  qu’il  avoit 
écrites  pour  lui  seul  , quelques  mots 
tout  pleins  de  calme  , de  bonheur  ou 
de  tendresse.  : C’est  un  âge  agréable 
pour  écrire  , dit-il  , que  soixante  et  dix 
ans:  vousn’avezpoint  encore  perdu  vos, 
forces  y l’envie  commence  à vous  lais- 
ser là , et  vous  entendez  iV avance  la 
douce  voix  de  la  postérité. 

Vous  êtes  vieux  , dit-il  ailleurs  , 
mais  tout  vivant  d’amour  pour  vos 
enfans  y faudra-t-il  déposer  tout  cela 
dans  le  sein  de  la  mort  ? 

Ali  ! il  nous  regrettoit  ! et  nous  n’a- 
vons pû  le  retenir.  Et  lorsqu’il  e'erit 
dans  une  de  ses  pense'es  : « en  perdant 
» un  ami  l’on  ne  songe  qu’à  ses  propres 
« regrets.  Ne  faut-il  pas  penser  aussi 
n aux  regrets  de  cet  ami  en  se  sepa* 
))  rant  de  ceux  qu’il  aime  ! » Il  roc 
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semble  encore  qu’il  aimoit  la  vie  ; des 
affections  si  douces , et  des  souve- 
nirs si  purs , donnent  sans  doute  , 
dans  toutes  les  situations  , du  prix  à 
l’existence.  C’est  dans  l’âge  des  pas- 
sions que  le  cœur  est  amèrement  de'* 
dure'. 

Plusieurs  fois , dans  nos  entretiens, 
mon  père  s’e'toit  plaint  doucement  avec 
moi  • de  voir  les  anne'es  se  hâter  ; il 
me  dit  une  fois  : — pourquoi  ne  suis- 
je  pas  ton  frère  ? je  prote'gerois  toute 
ta  vie.  ■ — Mon  Dieu  ! si  l’on  avoit 
une  nature  vraiment  profonde  , de  tels 
souvenirs  lueroient  à l’instant. 

C’e'toit  quelquefois  une  cruelle  situa- 
tion que  d’aimer  aussi  vivement  un 
homme  plus  âge'  que  soi , de  ne  pou- 
voir rien  sur  l’invincible  ne'cessitë  qui 
devoit  vous  séparer  un  jour , de  bri- 
ser son  âme  contre  cette  barrière  , de 
sentir  qu’il  voudroit  vivre  avec  vous, 
vivre  pour  vous  aimer,  et  de  ne  pou- 
voir arracher  de  son  propre  sein  cettû 
vie  qui  vous  agite  , cette  vie  qui  vous 
dévore,  pour  la  partager  du  moinfs 
avec  lui. 
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C'est  une  des  plus  étonnantes  mer* 
veilles  du  monde  moral  que  cet  ou-«- 
ldi  de  la  mort  dans  lequel  nous  exis- 
tons tous  ; que  celte  frivolité'  de  sen- 
sations qui  nous  fait  voguer  si  légère- 
ment sur  les  flots.  Je  ne  m’étonne  pas 
que  les  âmes  sensibles  , saisies  tout-à- 
Coup  de  celte  idée , se  soient  retirées 
dans  la  solitude  des  monastères  , et 
s’entourent  des  objets  les  plus  som- 
bres pour  mettre  plus  d’harmonie  en- 
tre les  premiers  et  les  derniers  jours. 
Hélas  ! on  ne  sait  pas  dans  la  jeu- 
nesse , on  ne  sait  pas  , ayant  un 
grand  malheur  , ce  que  c’est  que 
ne  plus  se  fier  à la  destinée.  Je  ne 
me  sépare  pas  un  jour  des  objets  qui 
me  restent  , sans  que  tous  les  bruits 
subits  me  semblent  celui  de  ce  messa- 
ger de  Berlin  , qui  changea  pour  ja- 
mais toute  ma  destinée  ; la  poésie  la 
musique  ces  inépuisables  sources  d’uné 
douce  mélancolie  , me  saisissent  pé- 
niblement le  cœur  par  un  attendris- 
sement amer  ; je  ne  puis  me  persuader 
qu’il  ne  soit  pas  là  , qu’à  force  dé 
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larmes  je  ne  puisse  pas  lui  rendrè  la 
vie  , et  ces  émotions  profondes  , autre* 
fois  délicieuses  , ces  émotions  auxquelles 
je  devois  et  le  talent  et  l'enthousiasme* 
ne  font  que  ranimer  en  moi  la  dou- 
leur assoupie  pendant  les  occupations 
communes  de  la  journée. 

Il  y a une  fenêtre  du  cabinet  de 
mon  père,  à Coppet , qui  donne  sur  le 
bois  où  il  avoit  bâti  le  tombeau  de 
ma  mère  et  le  sien  : l’on  aperçoit  aussi 
l’avenue  par  cette  fenêtre  , et  c’est  de  là 
que  chaque  fois  que  je  l’ai  quitte’,  il 
venoit  me  dire  adieu  , et  me  saluer 
de  son  mouchoir  blanc  , que  je  voyois 
encore  à distance.  Un  de  ces  soirs  que 
je  passois  avec  lui  l’automne  derniere  , 
dans  ce  même  cabinet,  après  nous  être 
long-tems  entretenus  intimement , je 
lui  demandai  à lui-même  , à lui  qui 
me  sembloit  devoir  me  préserver  de  tout, 
même  de  sa  perte  , ce  que  je  devien- 
drois  s’il  me  falloit  jamais  la  supporter. 
— Mon  enfant  , me  dit  - il  alors 
avec  une  voix  brisée  , avec  une  émo* 
lion  loute  céleste  , Dieu  mesüre  le 
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vent  pour  les  brebis  dépouillées. 

— Ah!  l’orage  ne  m’a  pas  e'pargne'e, 
et  c’est  quand  ma  patrie  m’étoit  ôtée, 
qu’une  autre  patrie  , la  maison  pater- 
nelle, n’est  plus  pour  moi  qu’un  tombeau. 

Sans  doute  , on  me  blamera-  d’avoir 
fait  imprimer  parmi  les  pensées  que 
mon  père  a laissées  celles  qui  contien- 
nent quelques  éloges  de  moi  ; mais 
je  ne  crains  point  d’avouer  que  je 
n’ai , de  rien  sur  celte  terre,  autant  d’or- 
gueil que  des  éloges  qui  m’ont  été  donnés 
par  mon  père  : loin  de  les  supprimer  , 
j’aurois  voulu  pouvoir  réimprimer  dans 
ce  recueil  , et  la  note  de  lui  relative 
à moi  , qui  se  trouve  réunie  aux  mé- 
langes de  ma  mère  , et  les  lettres  sur 
mou  sort  qu’il  a adressées  l’année  der- 
nière à l’un  des  premiers  fonctionnaires 
de  l’Etat  ; je  n’aurois  point  eu  d’enne- 
mis , je  n’aurois  rencontré  que  ce  qui 
m’étoit  dû , parce  que  je  l’éprouvois  , 
la  bienveillance  , que  je  me  parerois  en- 
core de  ce  magnifique  témoignage  ; mais 
à présent  il  est  mon  égide  , et  j'en  cou- 
vrirai jusqu’à  la  tombe  où  nous  serons 
un  jour  tous  les  trois  réunis. 
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Je  laisserai  donc  dire  , à qui  se  plaira 
dans  cetle  observation  bien  gaie  à côte' 
de  la  mort  : que  nous  sommes  une  fa- 
mille qui  nous  louons  les  uns  les  autres. 
Oui  nous  nous  sommes  aimes  , nous 
avons  eu  le  besoin  de  le  dire  , et  dé- 
daignant de  jamais  repousser  les  atta- 
ques de  nos  ennemis,  de  faire  usage  de 
notre  talent  contre  eux  , nous  leur  avons 
oppose  un  ferme  sentiment  d’élévation 
et  de  fierté  , dont  je  reste  seule,  le  triste 
mais  fidèle  dépositaire.  * 

Mon  père  , dans  une  de  ses  notes 
écrit  : singulière  famille  que  la  nôtre  ! 
Singulière,  peut-être  ; mais  qu’il  lui  soit 
permis  de  rester  telle  : la  foule  ne  se 
presse  pas  dans  la  route  qu’elle  a choi- 
sie , et  la  postérité  seule  dira  si  mon 
père  avoil  raison  de  sacrifier  tant  d’a-  ’ 
vantages  présens  aux  suffrages  des  siècles. 

Il  admiroit  particulièrement  le  mot  de  * 
S.1  Augustin  en  parlant  de  la  Divinité  : 
patiens  quia,  eternus  ; patient  parce 
qu’il  est  éternel.  L’homme  , tout  foible 
qu’il  est  , l’homme  quand  il  prétend  à 
la  gloire  , à celte  immortalité  terrestre, 
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doit  être  patient  , puisqu’il  veut  être 
éternel. 

Mon  père  , on  le  verra  dans  ses  pen- 
sées , s’occupoit  souvent  de  la  mort  : il 
avoit  essayé  de  familiariser  son  imagina- 
tion avec  elle  , et  peut-être  en  auroit-il 
parlé  plus  souvent  avec  moi,  si  la  diffé- 
rence de  nos  âges  ne  m’avoit  pas  rendu 
cet  entretien  trop  pénible  ; mais  heu- 
reusement que  ce  mot , la  différence  de 
nos  âges  , n’a  qu’un  sens  bien  rapide. 
Je  les  éprouverai  aussi  , ces  angoisse# 
de  la  mortqu’il  a senties,  et  quand  elle* 
approcheront  de  moi  , c’est  lui  qui 
m’apparoîlra  , c’est  dans  ses  bras  encore 
que  j’irai  me  jelter  ! 11  dit  dans  une  de 
ses  notes  : supposez  que  vous  avez  vu 
la  foule  qui  assiste  à votre  enterre- 
ment et  tout  est  dit.  S’éloit-il  en  effet 
représenté  cette  douleur  profonde  qu’a 
causé  sa  perte  ; et  sa  pensée  péné-, 
Iran  te  avoit  - elle  suivi  jusque#  dans 
les  détails  les  plus  terribles  images  ! 
Passant  ensuite  de  ces  idées  si 
sombres  à cette  délicatesse  de  sen- 
timens  , que  nul  homme  privé  , à plus 
forte  raison  , nul  homme  public,  n’a 
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jamais  possédée  comme  lui  , il  s’écrit 
à lui-même  un  mot  d’enfant  qu’avoil  dit 
ma  fille  , un  -mot  dont  la  sensibilité  i’a- 
voit  attendri  ; et  il  ajoute  en  parlant 
d’elle  : je  voudrois  bien  qu’on  vint  m’en 
donner  des  nouvelles.  C’est  moi , mon 
père  , qui  la  première  viendrai  vous 
en  donner.  Ali  ! la  Providence  , qui 
vouloit  nous  retenir  quelque  tems  sur 
celte  terre  , a bien  fait  de  couvrir  d’un 
voile  l’espérance  de  la  vie  à venir.  Si 
nos  yeux  pouvoient  voir  olairement  l’au- 
tre bord  , qui  resteroit  sur  celte  rive 
désolée  t qui  n’en  parliroit  pas  pour 
rejoindre! 

La  maladie  de  mon  père  l’a  jette 
promptement  dans  le  délire  : c’est  alors 
que  son  âme  , sans  aucune  relation  avec 
les  objets  extérieurs  , s’est  montrée 
dans  toute  son  élévation  et  sa  sensibi- 
lité. Il  a sans  cesse  parlé  de  la  religion 
avec  amour  et  respect  : H a demandé 
avec  ardeur  l’indulgence  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  : que  sommes  nous  , si 
un  tel  homme  croyoit  avoir  besoin 
d’être  pardonné  ? il  a béni  mes  troi* 
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enfans  , il  a béni  aussi  sa  fille  : en 
plaçant  sa  main  sur  son  cœur  , il  a ré- 
pété plusieurs  fois  , avec  toute  la  beauté 
de  son  regard  , toute  la  force  de  son 
Ame , elle.  m’a  beaucoup  aimé.  Oh  oui 
«ans  doute  elle  l’a  beaucoup  aimé  ! II 
s’est  inquiété  vivement  de  mon  sort  ave- 
nir ; plusieurs  fois  pendant  sa  fièvre  , 
il  a montré  la  craintq  que  son  dernier 
ouvrage  ne  m’eut  nui,  il  m’a  plaint  de  le 
perdre  ; des  pensées  toutes  sensibles 
l’ont  occupé  ; il  ne  se  souvenoit  plus 
de  sa  carrière  publique  , de  sa  vie  cé- 
lèbre ; les  affections  et  les  vertus  domi- 
noient  seules  en  lui , dans  ces  instans 
d’abattement  où  les  hommes  vulgaires 
ne  laissent  voir  que  des  personnalités 
et  des  foiblesses. 

Son  testament  commence  par  ces  pa- 
roles : Je  remercie  l’Etre  Suprême  du 
sort  qu’il  m’a  donné  sur  cette  terre  , 
et  je  remets  arec  confiance  ma  destinée 
future  à sa  bonté  et  à sa  miséricorde. 
Ainsi  malgré  tout.ee  qu’il  a souffert, 
il  a été  content  de  sa  destinée  , et  sans 
Orgueil  cQjnnje  sans  humilité  , il  a dû 
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sentir  qu’elle  avoit  e'te'  illustre  et  que  le 
tems  en  consacreroil  la  gloire. 

Les  dernières  paroles  qu’il  a pronon- 
ce'es  sont  entre  Dieu  et  lui  : Grand 
Dieu  , s’esl-il  e'erie' , reçois  ton  servi- 
teur qui  s’avance  vers  la  mort  à grands 
pas.  Sans  doute  il  a e'te’  exauce’  : c’est 
lui  qui  a ète'  protège  par  le  ciel  , ce 
n’est  pas  sa  malheureuse  fille  , elle  n’a 
point  entendu  les  derniers  accens  de  sa 
voix  , elle  ne  l’a  pas  soutenu  dans  ce 
terrible  passage  , elle  jouissoit  en  paix 
de  la  vie  à l’instant  même  où  il  pe'rissoit. 

Dans  son  discours  sur  la  charité  il  a 
dit  : « qu’il  est  imposant,  qu’il  est  magni- 
» fique  ce  moment,  le  dernier  de  tous, 
3)  où  l’homme  de  bien  jetant  ses  regards 
î>  en  arrière  et  parcourant  sa  vie  , peut 
3>  emprunter  le  langage  de  Job  cl  dire 
3)  avec  vérité  : je  délivrais  V affligé  qui 
3>  erroit,  V orphelin  qui  n’ avoit  personne 
ï>  pour  le  secourir  ; la  bénédiction  de 
3>  celui  qui  al/oit  périr , venait  sur  moi , 
3)  et  je  faisois  que  le  cœur  de  la  veuve 
3)  sautoit  de  joie  ».  Admirable  prédiction 
de  sa  propre  fin  ! Dans  ce  même  dis- 
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cours  , il  montre  avec  une  sagacité  à 
la  fois  inge'nieuse  et  touchante  , tous 
les  genrps  de  bien  que  l’on  peut  faire  à 
celui  qui  souffre  , toutes  les  consolations 
qu’on  peut  offrir  aux  douleurs  de  l’âme. 
C’est  là  que  l’on  peut  voir  les  ressources 
inépuisables  d’un  esprit  supérieur  ins- 
piré par  la  bonté.  Hélas  ! ne  sem- 
ble-t-il pas  que  dans  le  même  jour 
et  par  la  même  perte  , la  pitié'  s’est  ta- 
rie , et  la  fierté  s’est  abaissée  ; car  les 
âmes  généreuses  aussi  se  plaisoient  à 
penser  qu’il  étoit  leur  recours  , qu’au 
fond  des  Alpes  un  grand  homme  de 
bien  applaudissoit  à leurs  sacrifices  , 
prenoit  part  à leurs  peines  , et  que  par 
ses  écrits  il  cncourageoit  encore  l’amour 
pur  du  beau  moral  , et  cette  élévation 
de  l’anie  , jouissance  religieuse  et  re- 
cueillie , qui  peut  dédommager  de  tou- 
tes les  autres.  C’en  est  fait  à présent 
de  ce  recours  sur  la  terre  , c’en  est  fait 
du  plaisir  d’être  récompensé  par  l’ap- 
probation de  cet  homme  vertueux  , par 
ces  paroles  si  cordiales  et  si  douces  , 
que  dans  sa  noble  vieillesse  il  adres- 
$oit  aux  jeunes  gens , encore  épris  dc$ 
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pensées  fiercs.  Sa  considération  uni-! 
verselle  etoit  une  puissante  autorité  pour 
les  bons  de  tous  les  pays  , et  je  ne  suis 
pas  seule  à sentir  celte  mort  , qui  laisse 
désert  un  si  vaste  espace  dans  le  monde 
où  régnent  encore  les  talens  et  les  vertus. 

L’on  a vu  sûrement  des  carrières 
plus  heureuses  , des  noms  plus  e'clatans  , 
des  destinées  plus  longues  , des  succès 
plus  soutenus  : mais  un  tel  dévouement 
pour  la  Nation  Françoise,  mais  un  génie 
si  vertueux  , mais  un  caractère  si  bon  , 
un  cœur  si  noble  et  si  tendre  , on  ne 
le  reverra  plus  ; ni  les  hommes  ni  moi 
nous  ne  le  reverrons  plus. 

Çoppet , 25  Octobre  i8o4. 


NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 

Mon  père  a composé,  il  y a près  de  trente 
ans , un  ouvrage  généralement  connu  sur  la 
Législation  cl  le  Commerce  des  grains;  c’est 
l’année  dernière  qu’il  a écrit  le  morceau  qu’on 
va  lire,  et  qui  présente,  ce  me  semble,  sur 
ce  sujet  considéré  sous  un  point  de  vue  général, 
des  idées  tout-à-fait  nouvelles. 
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SUR  LA  LÉGISLATION  ET  LE  COMMERCE 
DES  GRAINS. 


T je  législateur  doit  chercher  la  vé- 
rité ; rempli  d’un  saint  effroi  à l’aspect 
du  bien  qu’il  peut  faire  et  qu’il  ose 
tenter,  il  doit  s’élever  par  la  pensëe 
au  dessus  des  diffërens  motifs  qui 
remuent  la  société' , il  doit  la  con- 
sidérer dans  toute  son  étendue,  et 
lier  dans  sa  bienfaisance,  tous  ces 
ordres  de  citoyens,  séparés  parl’or- 
gueil  et  les  prétentions  vaines  ; il 
doit  sur -tout  être  le  protecteur  de 
cette  multitude  d’hommes  qui  n’ont 
point  d’orateurs  pour  exprimer  leurs 
plaintes , dont  il  faut  étudier  les  souf- 
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fiances , parce  que  leur  voix  ne  s’é- 
lève  que  dans  la  détresse,  qui  ne 
voient  que  le  moment , et  qu’on  ne 
peut  servir  que  par  prévoyance,  qu’il 
est  impossible  de  rendre  assez  heu- 
reux pour  en  être  aperçu,  ni  pour 
jouir  de  leur  reconnoissance,  mais 
qu’il  est  si  doux  de  défendre  contre 
l’oppression  et  le  malheur , sans  éclat  - 
et  sans  récompense. 

D’abord  est-il  quelque  parité , soit 
en  morale,  soit  en  sentiment,  entre 
mille  citoyens  qui  périssent,  et  cent 
mille  dont  la  génération  se  prépare? 
C’est  l’homme , qui  connoît  le  bon- 
heur et  qui  souffre , c’est  l’homme 
qui  tient  à la  vie,  et  qui  est  contraint 
d’y  renoncer  , c’est  lui  qui  est  mon 
Semblable;  c’est  avec  lui  que  j’ai  fait 
alliance,  c’est  pour  lui  que  les  lois 
sont  faites  ; elles  n’obligent  point  les 
hommes  à se  multiplier  sur  la  terre, 
mais  elles  infligent  la  mort  à celui 
qui  la  donne  ; et  je  ne  puis  rien  en- 
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tendre  à cette  froide  compassion  de 
l’esprit  pour  les  races  futures,  qui 
doit  fermer  nos  cœurs  aux  cris  de 
mille  malheureux  qui  nous  entou- 
rent. 

Et  pour  dire  encore  un  mot  de  ce 
calcul  singulier,  lors  même  qu’il  ne 
seroit  permis  de  le  discuter  qu’avec 
la  précision  des  sciences  exactes , 
lors  même  que  les  hommes  présens 
et  futurs  ne  seroient  que  des  X en 
algèbre,  la  proposition  qu’on  avance 
seroit  encore  fausse  ; car  ce  n’est  pas 
seulement  les  mille  hommes  qui  pé- 
rissent par  la  cherté  du  bled,  qu’il 
faut  comparer  avec  un  accroissement 
futur  de  population  ; il  faut  ajouter 
à la  perte  de  ces  mille  hommes,  le 
malheur  de  dix  millions  d’autres  qui 
n’échappent  k la  mort  que  par  la 
souffrance  ; la  douleur  d’un  pareil 
nombre , soumis  comme  spectateurs 
aux  angoisses  de  la  compassion,  ou 
qui  vivent  dans  l’inquiétude  au  mi- 
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lieu  d’une  société  agitée  parla  disette 
ou  par  la  cherté. 

De  tous  les  encouragemens  dont 
l’agriculture  est  susceptible , celui 
qui  résulte  du  renchérissement  de  * 
la  denrée  de  nécessité,  paroit,  sans 
contredit,  le  moins  convenable;  car 
c’est  un  encouragement  qui  n’a  lieu 
qu’aux  dépends  du  bonheur  de  la 
multitude  et  du  repos  général;  c’est 
en  derniere  analyse  un  encourage- 
ment semblable  à une  capitation  im- 
mense et  rigoureuse,  imposée  mo- 
mentanément sur  tous  les  hommes 
de  travail,  au  bénéfice  de  tousles  hom- 
mesà  propriété  ; encorecette  manière 
seroit-elle  moins  affligeante,  parce 
qu’on  en  connoitroit  les  bornes , et 
que  l’abus  cesserait  par  son  évidence; 
mais  lorsque  les  propriétaires  haus- 
sent le  prix  de  la  denrée , et  se  dé- 
fendent de  hausser  le  prix  de  la  main 
d’œuvre  des  hommes  industrieux, 
il  s’établit  entre  ces  deux  classes  de 
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la  société  une  sorte  de  combat  obs- 
cur, mais  terrible,  où  l'on  ne  peut 
pas  compter  le  nombre  des  malheu- 
reux, où  le  fort  opprime  le  foible 
à l’abri  des  lois  , où  la  propriété 
accable  du  poids  de  ses  prérogatives 
l’homme  qui  vit  du  travail  de  ses 
mains. 

Lorsque  le  pain  e’toilà  un  prix  mo- 
déré, l’artisan  nourissoit  sa  famille  , 
et  ménageoit  une  petite  réserve  pour 
suppléer  à quelque  maladie;  si  le 
prix  vient  à monter  sensiblement  y 
il  est  contraint  de  renoncer  à cette 
épargne  salutaire  ; il  faut  peut-être 
qu’il  diminue  la  nourriture  habi- 
tuelle de  ses  enfans;  il  faut  qu’il  se 
rende  sourd  à leurs  larmes , ou  qu’il 
se  prive  lui-même  de  la  subsistance 
nécessaire  à l’entretien  de  ses  forces. 
Enfin  , k mesure  que  le  pain  renché* 
rit,  l’empire  du  propriétaire  aug- 
mente ; car  dès  que  l’artisan  , ou 
l’homme  de  campagne,  n’ont  plus  de 
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rëserve,  ilsne  peuvent  plus  disputer, 
il  faut  qu’ils  travaillent  aujourd’hui, 
sous  peine  de  mourir  demain  ; et 
dans  ce  combat  d’intërët  entre  le 
propriétaire  et  l’ouvrier,  l’un  met  au 
jeu  sa  vie  et  sa  famille , et  l’autre  un 
simple  retard  dans  l’accroissement 
de  son  luxe. 

Récapitulons  ici  la  marche  de  ce 

renchérissement , et  son  effet  sur  les 
dépenses  fixes  du  souverain  et  sur 
l’impôt. 

1. °  Renchérissement  du  prix  des 
denrées  et  de  la  main  d’œuvre. 

2. °  Bénéfice  momentané  pour  le 
propriétaire  des  denrées , et  pour  la 
classe  industrieuse  sur  la  portion  de 
leurs  revenus  destinée  au  payement 
des  impôts. 

5.°  Souffrance  des  rentiers,  des 
pensionnaires,  des  soldats,  des  ma- 
telots , et  de  tous  les  hommes  engagés 
à servir  l’Etat  par  une  rétribution 
déterminée. 
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4.*  Nécessité  plus  ou  moins  tar- 
dive pour  le  souverain,  d’augmenter 
les  rétributions. 

5°.  Vuide  au  trésor  par  cette  aug- 
mentation de  dépenses.  „ 

6.  Nécessité  d’accroître  l’impôt 
pour  remplir  ce  vuide. 

7°.  Et  par  l’effet  de  ce  nouvel  im- 
pôt, anéantissement  du  bénéfice  mo- 
mentané que  le  renchérissement  de  la 
denrée  et  de  la  main-d’œuvre  avoient 
procuré  au  propriétaire  et  à l’homme 
industrieux. 

C’est  la  grande  manière  en  écono- 
mie politique,  que  de  pousser  les 
vérités  à l’extrême  pour  les  changer 
en  erreurs  ; il  n’en  est  aucune  qui 
put  supporter  cette  épreuve,  et  la 
raison  en  est  simple;  toutes  les  ques- 
tions de  commerce  tiennent  à des 
rapports,  et  ces  rapports  sont  eux- 
mêmes  fondés  sur  des  circonstances 
ordonnées  parla  nature,  et  qui  ne  sont 
pas,  susceptibles  d’un  grand  écart. 

A 4 
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Par  exemple,  l’on  peut  prononcer 
affirmativement  qu’il  est  conforme 
à l’intérêt  de  l’Etat,  d’éloigner  toutes 
les  productions  de  l’industrie  étran- 
gère ; car  si  l’on  compare  la  fertilité 
du  sol  de  la  France  à celle  des  au- 
tres contrées,  et  l’intelligence  de  ses 
habitans  à celle  des  autres  hommes, 
on  aperçoit  bientôt  les  bornes  de 
l’économie  que  l’industrie  étrangère 
la  plus  perfectionnée  peut  nous  of- 
frir, et  il  devient  évident  que  cette 
économie  ne  sauroit  compenser  les 
sacrifices  de  population  et  d’argent 
auxquels  un  tel  commerce  expose- 
roitle  Royaume.  Mais  que,  par  un 
miracle , la  nature  de  l’homme  et 
du  sol  devienne  tout-à-coup  diffé- 
rentedansun  pays  dg l’Europe  en  par- 
ticulier, et  qu’il  puisse  donner  mille 
aunes  d’étoffe  pour  deux  septiers  ÿ 
alors  nos  raisonnemens  changeront 
avec  le  bouleversement  du  monde. 

L’homme  né  sans  autre  ressource 
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que  sa  force,  est  obligé  cle  la  con- 
sacrer au  service  des  propriétaires, 
dès  le  premier  moment  où  elle  se 
développe  , et  de  continuer  ainsi 
toute  sa  vie,  depuis  linstant  où  le 
soleil  se  lève  , jusques  à celui  où 
celte  force  abattue  a besoin  d’être  re- 
nouvelée par  le-  sommeil. 

A côté  de  cet  usage  énergique  de  la 
propriété,  si  bien  servie  par  la  con- 
currence des  hommes  pressés  de  tra- 
vailler pour  vivre;  où  est  le  moment 
qu’ils  ont  pour  s’instruire  ? Que  les 
propriétaires  veuillent  les  nourrir , 
sans  exiger  le  dévouement  de  toute 
leur  journée  ; qu’ils  leur  donnent  en 
même  tems  des  livres  et  des  insti- 
tuteurs , alors  ce  peuple  pourra  rai- 
sonner sur  la  prospérité  publique  , 
il  entendra  peut-être  par  l’étude  d’un 
calcul  économique,  que  plus  le  pain 
est  cher , plus  on  doit  être  heureux; 
jusques  là  son  ignorance  est  notre 
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ouvrage;  à ce  titre , nous  devons  le 
ménager,  et  ne  pas  nous  irriter,  lors- 
que par  hasard,le  seul  sentiment  que 
ce  peuple  peut  avoir,  et  le  seul  in- 
térêt que  nous  lui  avons  laissé,  blesse 
nos  convenances. 

C’est  une  belle  idée  dans  un  sou- 
verain, que  de  veiller  sur  l’infortune 
de  son  peuple,  en  raison  de  l’im- 
puissance de  ses  plaintes , et  de  la 
facilité  qu’il  auroit  à l’opprimer. 

Quoi  ! le  Représentant  de  la  so- 
ciété pourroit  contraindre  le  peuple 
à exposer  sa  vie  pour  la  défense  de 
l’Etat,  il  pourroit  le  forcer  à venir 
éteindre  le  feu  qui  menace  la  maison 
du  riche,  et  il  ne  veillerait  point  à sa 
subsistance;  il  n’établiroit  pas  des 
lois  qui  peuvent  l’assurer;  ilnecrain- 
droit  pas  les  écarts  dans  les  prix;  il 
ne  préviendrait  pas,  s’il  lepouvoit, 
il  ne  modérerait  pas  l’abus  de  la  pro- 
priété envers  l’indigence,  et  celui  de 
la  force  envers  la  foiblesse  ! 
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Qu’il  faut  se  défier  de  certains 
mots  généraux  ! plus  leur  sens  est 
étendu,  plus  on  est  facilement  in- 
duit en  erreur,  parce  qu’on  ne  peut 
se  résoudre  à leur  imposer  une  ex- 
ception ; souvent  même  on  la  fuit 
quand  on  l’aperçoit,  tant  on  aime 
à classer  toutes  ses  idées  sous  des 
rapports  simples  ; tant  on  aime  à 
trouver  le  repos  à côté  de  l’efiort; 
et  tant  il  est  aisé  de  faire  des  prosé- 
lites , lorsqu’on  peut  leur  promettre 
qu’à  l’aidededeux  ou  trois  principes, 
ils  seront  initiés  à l’intelligence  des 
matières  les  plus  abstraites  ; mais  l’ar- 
chitecture sociale  se  refuse  à cette 
unité  de  moyens  et  à cette  simpli- 
cité de  conception  si  précieuse  à no- 
tre paresse. 

En  même  tems  que  les  idées  les 
plus  chères  aux  hommes  sont  atta- 
chées aux  mots  de  propriété  et  de 
liberté  , c’est  à l’abus  de  ces  mots 
qu’on  peut  attribuer  les  plus  grands 
malheurs. 
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Pour  garantir  votre,  propriété  pen- 
dant la  paix  et  pendant  la  guerre,  la 
société  ue  vous  demande  que  la  pré- 
férence , dans  l’échange  que  vous 
êtes  contraints  de  faire  des  fruits  su- 
perflus de  votre  terre  contre  du  tra- 
vail, et  vous  le  refusez  ? Votre  titre 
est-il  donc  écrit  dans  le  ciel  ! avez- 
vous  apporté  votre  terre  d’une  pla- 
nète voisine , et  pouvez-vous  l’y 
rapporter  ? Quelle  force  avez-vous 
donc  que  votés  ne  teniez  de  la  so- 
ciété ? Vous  jouissez  , par  l’effet  , 
d’une  convention  generale;  ét  celle 
qui  autorisa  les  propriétaires  à dis- 
poser à leur  gré  des  denrées  de 
nécessité  qui  leur  ctoient  inutiles, 
pouvoit  exiger  d’eux  qu’ils  préféras- 
sentles  acheteurs  nationaux.  Cet  assu- 
jettissement n’est  point  une  viola- 
tion de  la  loi  des  propriétés,  c’est 
une  condition  , comme  il  en  est 
tant  d’autres  dans  la  société  qui 
mettent  des  bornes  aux  concessions 
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et  aux  prorogatives  pour  le  bien 
Commun. 

Si  la  société  fait  des  lois  qui  tien- 
nent la  denrée  captive,  ou  qui  avi- 
lissent son  prix,  elle  a grand  tort; 
mais  si  elle  ne  permet  pas  constam- 
ment l’exportation  des  grains , si 
elle  ne  soumet  pas  l’ordre  public  au 
caprice  aveugle  de  la  liberté,  elle 
agit  sagement , et  les  propriétaires 
ne  suspendront  pas  leur  culture,  par- 
ce qu’il  leur  arrivera  quelquefois  de 
ne  pouvoir  traiter  qu’avec  une  nation 
de  vingt-quatre  millions  d’hommes , 
et  de  n’avoit  pour  marché  , qu’un 
royaume  de  vingt-sept  mille  lieues 
quarrées  , et  quelques  colonies. 

On  défigure  tout  en  exagérant; 
on  commence  par  confondre  L’im- 
portance du  propriétaire  (fonction 
si  facile  à remplir)  avec  l’impor- 
tance de  la  terre;  puis  les  désirs 
indéfinis  de  ce  propriétaire , qui 
n’intéressent  que  lui,  avec  la  satis- 
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faction  suffisante  , qui  intéresse  la 
société.  Après  cette  confusion , on 
fait  de  la  plus  petite  fantaisie  des 
propriétaires  une  idole  publique  , 
et  l’on  contraint  à l’adorer  au  nom 
respecté  de  l’agriculture.  C’est  ainsi 
que  le  premier  raisonnement  qui 
détourne  de  la  vérité,  conduit  à de 
grandes  erreurs , à mesure  qu’on 
étend  sa  médiation , et  qu’on  en- 
chaîne les  conséquences  aux  consé- 
quences. Je  pense  alors  à ces  en- 
fans  qui  , les  yeux  bandés,  s’avan- 
cent vers  un  but;  dès  l’instant  qu’ils 
s’écartent  de  la  ligne  qui  peut  les 
y conduire  , à chaque  pas  ensuite 
ils  s’en  éloignent  davantage. 

Demandez  à cet  homme  qui  con- 
duit une  charrue , demandez  à cette 
troupe  de  moissonneurs  , à qui  l’on 
donne  la  plus  petite  récompense 
possible,  s’ils  désirent  la  cherté  des 
subsistances  ; ils  seraient  bien  éton- 
nés , s’ils  savoient  lire,  d’aperce- 
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voir  que  c’est  en  leur  nom  qu’on  la 
réclame;  c’est  un  grand  abus  que 
de  faire  servir  la  compassion  pour 
le  peuple  , à fortifier  les  prérogati- 
ves des  propriétaires;  c’est  presque 
imiter  l’art  de  ces  animaux  terri- 
bles , qui , sur  les  bords  des  fleu- 
ves de  l’Asie,  prennent  la  voix  des 
enfans  pour  dévorer  les  hommes. 

Il  n’est  rien  de  complet  ni  d’ab- 
solu dans  la  plupart  des  principes  ; 
la  liberté , la  propriété , le  com- 
merce, les  hauts  prix  , l’argent , l’a- 
griculture, et  tant  d’autres  mots  de 
ralliement , auxquels  on  veut  sou- 
mettre toutes  les  combinaisons  éco- 
nomiques, ont  tous  également  be- 
soin d’être  contenus  dans  de  justes 
limites  ; le  bien  et  le  mal  , la  vé- 
rité et  l’erreur  , dépendent  du  de- 
gré de  sagesse  ou  d’exagération  qu’on 
donne  aux  idées  ; et  comme  un  seul 
terme  ne  peut  jamais  exprimer  ces 
modifications  et  ces  nuances,  tou- 
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tes  les  lois  qu’on  se  fait  le  défen- 
seur  d’un  mot  ou  d’un  principe 
exclusif,  on  court  grand  risque  de  se 
tromper  et  de  passer  le  but  ; il  faut 
laisser  cette  manière  aux  hommes 
qui , ayant  le  désir  et  le  soupçon  de 
la  grandeur,  sans  en  avoir  la  force  , 
veulent , sans  se  fatiguer , tenir  dans 
leurs  mains  les  rênes  du  monde. 

Prétendre  prouver  que  la  liberté 
constante  d’exporter  des  grains  est 
le  meilleur  système,  en  montrant 
que  la  prohibition  constante  a des 
inconvéniens,  c’est  vouloir  démon- 
trer que  le  blanc  est  la  plus  agréa- 
ble de  toutes  les  couleurs , parce 
que  le  noir  est  la  plus  triste. 

Rien  n’annonce  plus  l’enfance  des 
idées  que  cette  manière.  Les  hommes 
ont  dù  séparer  d’abord  toutes  les 
vérités  dans  leur  méditation  par  des 
bornes  frappantes  ; mais  k mesure 
que  leur  esprit  s’est  perfectionné , 
qu’il  est  devenu  plus  pénétrant  et 
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plus  flexible  ; les  objets  de  leurs 
observations  se  sont  multiplies  , et 
leur  aptitude  à les  distinguer  s’est 
augmentée;  alors  ils  ont  remarqué 
de  grandes  différences  où  ils  n’a- 
voient  d’abord  aperçu  que  de  l’uni- 
formité , et  des  rapports  où  il  n’a- 
voient  vu  que  des  contrastes;  et 
c’est  pour  exprimer  ces  nouvelles 
découvertes,  et  non  pour  favoriser 
la  foiblesse,  que  les  expressions  me- 
surées se  sont  introduites. 

L’opinion  publique  est  plus  forte 
et  plus  éclairée  que  la  loi  ; elle  est 
plus  forte,  parce  quelle  est  pré- 
sente partout,  qu’elle  exerce  son 
empire  dans  la  société  et  jusqu’au 
sein  des  familles;  elle  est  plus  éclai- 
rée, parce  que  si  la  loi  peut  être 
l’ouvrage  d’un  seul  homme  qui  se 
tromperoit,  l’opinion  est  le  résul- 
tat des  pensées  des  natious  et  des 
siècles.  Cette  supériorité  de  l’opi- 
nion publique  , est  surtout  sensi- 
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ble  daus  un  état  monarchique , 
parce  que  les  membres  de  la  so- 
ciété n’y  ayant  point  de  part  à la 
combinaison  des  lois  , ils  portent 
toutes  leurs  forces  vers  l’opinion,  ils 
en  font  comme  le  représentant  de* 
leurs  vœux  et  de  leurs  péhsées  ; et 
ils  lui  élèvent  un  tribunal  qu’oa 
est  forcé  de  respecter,  quoiqu’il 
n’ait  ni  soldats  ni  maréchaussée  ; 
mais  parce  qu’il  dispose  en  Souve- 
rain des  deux  grands  ressorts  de  la  . 
société  perfectionnée , la  çonsitjé- 
ration  et  le  mépris. 

L’indignation  une  fois  excitée  par 
des  spéculations  contraires  à l’inté- 
rêt national , se  perpétue  dans  l’opi- 
nion publique;  d’un  sentiment  rai- 
sonnable , naît  ensuite  un  sentiment 
injuste,  tel  que  celui  qui  jette  de 
l’opprobre  sur  le  commerce  des 
grains  en  général , tandis  que  ce 
commerce  est  souvent  utile  à la  so- 
ciété; mais  comment  exiger  des  pas- 
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sions  et  des  préjugés  une  distinc- 
tion qui  échappé  souvent  à la  mé- 
ditation tranquille  des  hommes  les 
plus  capables  de  penser  et  de  ré- 
fléchir ? Il  faudrait  établir,  non  dans 
la  théorie,  mais,  dans  la  pratique  du 
commerce  des  grains,  une  ligne  sen- 
sible de  démarcation  entre  la  li- 
berté et  son  abus.  Sans  une  telle 
précaütion , ce  commerce  ne  recevra 
jamais  ses  lois  que  de  l’opinion  pu- 
blique, et  eette  opinion  confondra 
ce  qu’il  faudrait  distinguer  ; car 
son  pouvoir , si  souvent  salutaire, 
a aussi  quelqueibis  ses  inconvéniens. 
Il  est  rare  qu’elle  soit  modérée 
dans  ses  décrets  ; il  est  rare  qu’elle 
s’arrête  où  il  faudroit  s’arrêter  j l’im- 
pulsion dont  elle  a besoin  pour  de- 
venir une  puissance  et  résister  aux 
obstacles , la  jette  presque  toujours 
au  delà  du  but  ; il  faut  que  sa  vé- 
hémence lui  serve  d’appui , et  son 
exagération  de  publicité  3 mais  alors 
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son  effet  surpasse  ses  desseins;  elle 
ne  vouloit  qu’attaquer  l’avarice , elle 
jette  du  ridicule  sur  l’économie  ; 
elle  ne  vouloit  qu’honorer  la  fran- 
chise , elle  rend  suspecte  la  circons- 
pection; elle  ne  vouloit  que  flé- 
trir la  lâcheté  , elle  ternit  la  pru- 
dence ; elle  ne  vouloit  qu’avilir  le 
monopole , elle  répand  du  mépris 
sur  le  commerce.  On  diroit  que 
l’opinion  publique  ne  peut  agir  sur 
les  mœurs  que  par  son  excès,  et 
qu’elle  est  semblable  à ces  vents  du 
Septentrion , qui  ne  purifient  les 
airs  que  par  leur  impétuosité  et  leur 
violence. 

Chacun  généralise  son  espèce , les 
propriétaires  finissent  par  se  persua- 
der qu’eux  seuls  composent  l’état. 

Cette  disposition  à étendre  le  cer- 
cle auquel  on  appartient , s’appli- 
que à tous  les  objets  et  peut  être  ob- 
servée continuellement.  Si  l'homme 
porte  au  loin  sa  méditation  , il  com- 
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pose  l’univers  de  créatures  sembla- 
bles à lui  ; s’il  ramène  son  atten- 
tion sur  la  terre,  il  s’eu  croit  seul 
citoyen , et  ne  compte  pour  rien  ces 
êtres  capables  de  bonheur  et  de  mal- 
heur , mais  dont  la  forme  est  diffe- 
rente de  la  sienne  ; s’il  concentre 
ses  regards  sur  l’humanité'  seule,  il 
fait  de  sa  couleur  une  classe  privi- 
légiée , le  blanc  se  dit  le  maître  , et 
croit  le  noir  esclave.  Enfin  dans  l’in- 
térieur des  sociétés  on  voit  le  même 
esprit;  le  noble,  le  riche,  le  guer- 
rier , le  magistrat,  chacun  étend  son 
espace  et  celui  de  son  état , les  er- 
reurs alors  se  multiplient , on  croit 
successivement  que  les  campagues 
sont  faites  pour  les  villes,  les  villes 
pour  les  cours , les  empires  pour  les 
souverains  , et  les  propriétaires  de 
très  bonne  foi  célèbrent  au  nom  du 
bien  public , toutes  les  lois  qui  ne 
sont  faites  que  pour  eux. 

Il  semble  que  le  législateur  avoit 
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eu  un  sentiment  confus  que  la  pleine 
liberté  du  commerce  des  grains  étoit 
mêlée  d’avantages  et  d’inconvéniens; 
maisqu’il  ne  s’étoit pas  rendu  compte 
avec  précision,  du  moment  où  fu- 
tilité finissoit,  et  de  celui  où  l’abus 
prenoit  naissance,  cette  incertitude 
devoit  nécessairement  conduire  à 
des  précautions  imparfaites  qui  obli- 
geoient  à suppléer  par  la  tolérance 
à l’exagération,  et  appeloient  sour- 
dement l’opinion  à poser  elle-même 
les  barrières  que  la  loi  n’avoit  pas 
osé  fixer. 

Cet  esprit,  en  législation,  est  plus 
timide  que  sage,  c’est  décourager 
et  permettre,  exciter  et  retenir.  Si 
l’opinion  publique  est  raisonnable , 
il  faut  y conformer  la  loi  ; si  cette 
opinion  est  contraire  au  bien  de  la 
société,  on  ne  doit  ni  la  fortifier,  ni 
l’entretenir.  Le  doute,  l’incertitude 
et  la  crainte  doivent  agiter  la  pen- 
sée du  législateur , mais  ce  n’est  que 
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lorsque  cette  agitation  est  calmée 
par  la  découverte  et  le  sentiment 
de  la  vérité , que  la  loi  doit  être 
donnée;  car  il  faut  qu’elle  soit  fran- 
che et  positive  comme  l’obéissance 
doit  l’être. 

L’incertitude  sur  ses  droits,  le 
sentiment  d’une  injustice,  l’aspect 
d’une  partialité , distillent  conti- 
nuellement une  source  d’amertume, 
qu’il  seroit  aisé  de  tarir,  en  détrui- 
sant toutes  les  dispositions  arbitrai- 
res qui  ne  sont  pas  commandées 
par  la  nécessité.  Les  subalternes , à 
qui  de  degrés  en  degrés  l’autorité 
est  confiée  , commandent  avec  tant 
de  plaisir , qu’on  ne  sauroit  trop  se  - 
défier  de  leur  légèreté  et  de  leur 
imprudence  ; mais  lorsqu’on  veut 
en  connaître  les  inconvéniens,  ce 
n’est  pas  uniquement  sur  le  nom- 
bre des  abus  qu’il  faut  arrêter  son 
attention  ; on  doit  mesurer  encore , 
s’il  est  possible  , l’étendue  de  l’in- 
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quiétude  qu’inspirent  tous  les  actes 
de  pouvoir  dont  les  principes  ne 
sont  pas  connus  ; c’est  ainsi  que  la 
taille  , c’est  ainsi  que  la  corvée  , 
c’est  ainsi  que  la  milice,  sont  des 
sources  de  peines  ; il  ne  faudroit 
confier  à la  volonté  capricieuse  des 
hommes  , que  ce  qu’on  voudroit 
' remettre  au  hasard  , et  il  ne  fau- 
droit confier  au  hasard,  que  ce  qu’on 
voudroit  agrandir  et  multiplier  par 
l’imagination  et  par  l’espérance  ; 
ainsi  le  peuple  le  plus  heureux  se- 
roit  celui  qui  ne  pourroit  connoitre 
la  puissance  arbitraire  que  par  des 
traits  de  bienfaisance;  car  alors  moins 
il  comprendroit  cette  puissance, 
moins  il  en  connoîtroit  la  marche  et 
les  moyens,  et  plus  son  imagination 
abandonnée  ajouteroit  à son  bon- 
heur. 

S’il  y avoit  constamment,  à la 
tête  de  l’administration  , un  homme 

dont  le  génie  étendu  parcourût  toutes 
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les  circonstances,  dont  l’esprit  moel- 
leux et  flexible,  sût  y conformer  ses 
desseins  et  ses  volontés  ; qui,  doue 
d’une  âme  ardente  et  d’une  raison 
tranquille,  fût  passionné  dans  la 
recherche  du  bien , et  calme  dans  le 
choix  des  moyens  ; qui,  juge  intè- 
gre et  sensé  des  droits  des  différen- 
tes classes  de  la  société , sût  tenir 
d’une  maîn  assurée  la  balance  en- 
tre leurs  prétentions  ; qui  se  faisant 
une  juste  idée  de  la  prospérité  pu- 
blique , la  secondât  sans  précipi- 
tation, et  considérant  les  passions 
des  hommes  comme  un  fruit  de  la 
terre  , proportionnât  sa  marche  à 
cette  nature  éternelle,  et  ne  se  fit 
un  tableau  de  la  perfection  que 
pour  exciter  son  propre  courage  , et 
non  pour  s’irriter  des  obstacles. 

A un  tel  homme,  la  société  pour- 
roit  dire  avec  prudence  : nous  pré- 
férons la  constance  de  vos  lumières 
à la  permanence  de  la  loi;  suivez 
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nos  besoins  et  nos  recolles,  examiner 
au  dedans  et  au  dehors  ce  qui  peut 
nous  convenir  ; permettez,  défendez, 
modifiez  l’exportation  de  nos  grains, 
selon  l’abondance  de  l’année , selon 
les  lois  des  autres  nations  , selon  la 
situation  de  la  politique,  selon  notre 
caractère  ; regardez  avec  soin , pro- 
noncez avec  sagesse  ; et,  puisqu’il  est 
hors  du  pouvoir  desdiommes  de  fixer 
les  circonstances  que  la  nature  a 
rendues  mobiles , que  la  loi  qui  éma- 
nera de  vos  conseils  , soit  renouvelée 
tous  les  ans,  afin  qu’elle  soit  toujours 
conforme  à notre  plus  grand  bon- 
heur. 

Mais  quel  abri  contre  l’imperfec- 
tion d’une  loi  permanente,  que  l’im- 
perfection de  la  nature  humaine  ! 
Quel  système  chimérique  que  celui 
qui  n’auroit  de  force,  qu’autant  que 
les  vertus  et  les  lumières  seroicnt  le 
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partage  constant  de  ceux  qui  gou- 
vernent ! Les  conditions  que  nous 
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avons  demandées , fussent-elles  rem- 
plies passagèrement,  quel  fardeau 
pour  un  homme  ! et  quel  courage 
ne  lui  faudroit-il  point , s’il  devoit 
opposer  les  seules  ressources  de  la 
pensée  à des  inconvéniens  sans  cesse 
renaissans  ! s’il  devoit  prendre  sur 
lui  les  événeniens  > et  devenir  le 
garant  de  tout  dans  l’opinion  ! tandis 
que  les  plus  grandes  circonstances 
sont  hors  de  son  pouvoir  , tandis 
qu’il  aura  'pour  juge  une  multitude 
aveugle  et  farouche,  qui'impute  tou- 
jours ses  malheurs  à l’homme  puis- 
sant, sans  arrêter  jamais  sa  réflexion 
sur  les  lois  de  la  nature,  et  sur  les 
inconvéniens  inséparables  de  l’har- 
monie sociale!  Ah  ! s’il  existait  un 
administrateur  capable  de  varier  sans 
cesse  les  lois  sur  les  grains , d’une 
manière  conforme  au  bien  de  l’Etat, 
et  de  n’être  pas  effrayé  pajr  cette  en- 
treprise , on  devroit  peut-être  h ses 
vertus  de  le  préserver  d’un  semblable 
écueil. 
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Celui  qui  n’écriroit  que  par  amour 
propre  , se  borneroit  à montrer  les 
inconvéniens  de  la  liberté'  parfaite 
du  commerce  des  grains  , et  à dé- 
velopper l’insuffisance  et  les  dan- 
gers des  principes  sur  lesquels  on  1 ? 
fonde  ; il  laisseroit  dans  l’obscurité', 
s’il  connoît  ou  non  les  moyens  qui 
pre'serveroient  des  abus  qu’il  a dé- 
signés, et  s’il  peut  à travers  tant  de 
difficultés  indiquer  une  route  con- 
venable. Mais  quand  on  promène 
ses  regards  .sur  les  vastes  sujets  de 
l’économie  politique,  quand  on  mé- 
dite sur  ceux  qui  semblent  appar- 
tenir essentiellement  au  bonheur  des 
hommes  ; l’intérêt  de  l’amour  propre, 
le  calcul  de  sa  petite  gloire,  paroissent 
si  misérables , qu’on  rougiroit  d’y 
faire  le  plus  léger  sacrifice;  et  ce 
n’est  plus  alors  aux  conseils  pusilla- 
nimes qu’on  veut  obéir,  c’est  au  désir, 
c’est  à la  douce  espérance  d’être  utile, 
que  l’on  aime  à s’abandonner. 
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Il  est  des  charlatans  dans  toutes 
les  sciences  et  dans  tous  les  projets; 
on  croit  persuader  la  netteté  de  ses 
idées  par  la  simplicité  de  ses  moyens, 
et  la  hardiesse  de  ses  vues  par  la 
témérité  de  ses  ressources.  Quelque 
fois  même,  plus  on  est  chancelant 
dans  ses  desseins,  dans  ses  jugemens, 
dans  son  courage,  dans  ses  connois- 
sances , et  plus  on  affecte  d’assurance 
et  de  facilité  ; on  est  tourmenté 
par  la  conscience  de  sa  foiblesse,  et 
l’on  cherche  à en  imposer  aux  autres 
' et  à se  tromper  soi-même. 

Si  l’on  est  effrayé  par  les  travaux 
des  Aristote  et  des  Buffon  , on 
soumet  les  effets  de  la  nature  a deux 
ou  trois  combinaisons  générales,  et 
l’on  rejette  toutes  les  modifications 
avec  la  confiance  d’un  homme  qui 
les  a toutes  étudiées.  Si  l’on  est  in- 
capable de  saisir  l’anatomie  du  corps 
humain  , et  d’attacher  un  regard 
observateur  sur  les  diverses  maladies 
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auxquelles  il  est  assujetti , ou  pro- 
pose un  élixir  qui  doit  guérir  de  tous 
les  maux.  Si  l’on  n’a  point  (l’avis  à 
soi  dans  la  société,  on  élève  la  voix, 
ou  l’on  prononce  ferme  quand  on 
en  récite  un.  Si  l’on  n’entend  rien 
à l’embarras  des  finances  , on  con- 
seille des  papiers  monnoie , ou  un 
impôt  unique;  et  si  l’on  est  rebuté 
par  l’étude  des  principes  abstraits  de 
l’économie  politique  , on  prêche  la 
liberté  ou  la  gêne  absolue. 

Avec  le  secours  de  cet  art  inveuté 
par  la  vanité  ambitieuse  , on  donne 
quelquefois  a ses  idées  un  air  de  gran- 
deur qui  en  impose.Mais  c’estsur-tout 
dans  la  question  desgrains,  qu’ondoit 
se  prémunir  contre  cette  éclatante 
foiblesse  ; il  faut  renoncer  à s’occuper 
du  bonheur  du  peuple,  il  faut  cesser 
de  s’intéresser  au  maintien  de  la  tran- 
quillité intérieure  et  à la  prospérité 
de  l’Etat , ou  il  faut  placer  sa  mé- 
diation entre  ce$  deux  extrêmes. 
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■prohibition  et  liberté  constante.  La 
langue  qui  n’exprime  avec  ënergie 
que  les  notions  simples  ou  les  objets 
frappans  , et  la  paresse  de  la  pensée 
qui  se  complait  dans  cette  manière, 
sont  autant  d’obstacles  qu’il  faut 
vaincre;  mais  quelque  éloignement 
qu’on  commisse  aux  hommes  pour 
toutes  les  idées  qui  sont  représentées 
par  ces  mots  , excepté,  jusques-là  , 
quelquefois , et  tant  d’autres  ex- 
pressions ternes  et  décolorées,  qui 
n’offrent  aucune  prise  à l’attention, 
il  faut  oser  s’attacher  sans  gloire  à 
ces  idées  mesurées , lorsqu’on  pense 
que  les  plus  grands  intérêts,  d’une 
nation  peuvent  en  dépendre,  et  sur- 
tout lorsqu’au  fond  de  son  cœur 
elles  sont  les  seules  images  de  la 
vérité.  s 

C’est  une  belle  idée  que  d’appeler 
tous  les  hommes  a la  discussion  des 
vérités  utiles,  et  c’est  un  signe  de  , 
grandeur  que  de  le  permettre;  mais 
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que  tous  ceux  qui  se  présentent  a 
ce  noble  concours , n’oublient  ja- 
mais, qu’il  est  des  vérités  qui  se 
changent  en  erreurs , selon  la  ma- 
nière dont  on  les  étudie  ; toutes  cel- 
les de  l’économie  politique,  qui  tien- 
nent à l’administration , sont  sur- 
tout faciles  h travestir  ainsi  ; elles 
sont  composées  d’une  multitude  de 
rayons,  dont  on  ne  peut  connoître 
l’action  et  la  puissance,  qu’en  les  ras- 
semblant dans  sa  méditation.  Mais 
l’art  du  sophiste  est  un  prisme  qui 
les  sépare  et  les  décompose  ; toutes 
les  fois  qu’on  l’emploie,  on  multi- 
plie k son  gré  les  erreurs  et  les  con- 
tradictions; et  l’on  imprime  aisément 
aux  portions  dispersées  d’un  grand 
ensemble  le  caractère  et  la  forme 
qu’on  veut  leur  donner. 

Ce  n’est  pas  uniquement  sur  la 
justice  des  Souverains,  que  repose 
leur  bienfaisance;  c’est  sur  leurs  la- 
lens,  sur  l’étendue  de  leurs  lumières 
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sur  leur  prudence;  c’est  encore  sur 
leur  vigilance  continuelle  , sur  leur 
tendre  inquiétude,  et  sur  ces  soins 
paternels  que  la  loi  de  justice  n’in- 
dique point,  mais  qui  sont  marqués 
en  lettres  de  feu,  dans  toute  ame  émue 
du  bien  de  l’humanité.  O vous  qui 
gouvernez,  n’oubliez  jamais,  que  la 
plus  nombreuse  partie  des  hommes 
ne  fut  point  appelée  à la  composi- 
tion des  lois;  que,  condamnée  à un 
travail  continuel , elle  ne  participe 
point  aux  lumières  qui  se  répan- 
dent; ensorte  que  sa  foiblesse  et  son 
délaissement , réclament  sans  cesse 
votre  tutelle.  Ceux  qui  ont  une  part 
aux  biens  de  la  terre,  ne  vous  de- 
manderont que  liberté  et  justice  ; 
ceux  qui  n’ont  rien,  ont  besoin  de 
votre  humanité  , de  votre  compas- 
sion , des  lois  politiques  enfin,  qui 
tempèrent  envers  eux  la  force  de  là 
propriété  ; et  puisque  le  plus  étroit 
nécessaire  est  leur  unique  bien,  le 
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soin  de  l’obtenir,  leur  seule  pensée, 
c’est  surtout  par  la  sagesse  des  lois 
sur  les  grains,  que  vous  approche- 
rez le  plus  près  de  leur  bonheur  et 
de  leur  repos. 

La  modération  est  la  condition 
essentielle  de  toute  administration 
sage,  et  de  toute  législation  durable 
en  matière  de  subsistances. 

Je  ne  sais  si  cette  modération  peut 
réussir  de  meme  en  matière  d’opi- 
nion ; ce  que  le  sentiment  nous  a 
fait  li air,  notre  esprit  le  proscrit: 
et  en  suivant  les  traces  de  la  vérité 
sans  l’outrepasser,  en  se  conformant 
à sa  route  onduleuse,  souvent  on 
ne  plaît  à personne;  il  faut  de  l’ex- 
cès pour  entraîner,  il  faut  un  pa- 
nache blanc  pour  se  faire  suivre;  les 
hommes  aiment  à classer  toutes  les 
opinions  sous  un  mot  de  ralliement, 
et  c’est  ce  mot  qui  les  attache  ou 
qui  les  éloigne.  Mais  peut-on  aimer 
la  vérité,  et  se  prêter  à tant  de  po- 
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litique  ? De  tous  les  sacrifices  de  sa 
pensée,  le  plus  lâche,  sans  doute, 
est  celui  que  l’on  fait  à la  faveur 
publique,  puisqu’il  est  toujours  sans 
aucune  espèce  de  danger. 


§■  2.  LA  VIE  UN  ESSAI. 
1802. 


Nos  opinions  sont  soumises  à tant 
de  changemens,  et  nous  allons  et 
venons  tellement  dans  tous  les  sens 
quen  considérantja  vie  en  arrière’ 
on  n’y  voit  que  confusion. 

« est  beaucoup  d’observations  pro- 
pres a fane  croire  que  cette  vie  est 
un  simple  essai  : souvent,  avec  un 
instant  de  plus  pour  réfléchir,  nous 
n aurions  pas  commis  plusieurs  de 
nos  fautes,  et  il  y a des  signes  d’en- 
lance  même  dans  les  actions  de  l’âge 
mur.  N’est-ce  pas  aussi  un  sujet  de 
reflexion  de  voir  les  progrès  de  nos 
lumières  se  continuer  après  la  fin  de 
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nos  passions , après  l’époque  de  üo- 
tre  vie  où  nous  en  aurions  eu  le  plus 
de  besoin  ? 

J.  3.  ECONOMIE  POLITIQUE. 

On  fera  peut-être  jusqu’à  la  fin 
du  monde  des  livres  sur  l’économie 
politique,  c’est  une  science  où  l’on 
erre  à sa  fantaisie;  où  l’on  fait  che- 
min en  partant  de  telles  propositions 
que  ce  soit.  C’est  une  science  où  l’on 
est  à la  suite  des  opinions  des  autres 
sans  s’en  apercevoir , car  toutes  les 
routes  y sont  en  cercle  et  l’on  y 
revient,  sur  ses  pas  beaucoup  plus 
qu’on  n’avance.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  géométrie  et  de  la  haute  mé- 
taphysique ; de  la  géométrie , parce 
qu’on  y est  contraint  de  passer  par 
toutes  les  découvertes  des  autres, 
avant  de  pouvoir  s’adjuger  une  idée 
nouvelle,  et  de  la  haute  métaphysi- 
que parce  qu’en  très-peu  de  tems  on 
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arrive  aux  premiers  bords  de  l’infini, 
à ce  terme  que  personne  ne  peut 
franchir. 

J.  A.  ENVIEUX. 

m * 

Il  est  telles  circonstances  où  l’en- 
vieux applaudit  avec  plus  de  véhé- 
mence que  personne,  c’est  lorsqu’un 
discours  ou  une  action  sont  d’une 
beauté  indisputable.  Il  espère  qu’en 
choissisant  le  ton  le  plus  haut  dans 
ses  témoignages  d’admiration,  il  fera 
taire  ceux  qui  ne  veulent  être  se- 
conds en  aucune  chose,  et  il  a éprouvé 
de  plus  qu’en  exagérant  l’éloge,  on 
fait  arriver  d’autant  plus  vite  le  fatal 
mais  , et  quand  il  arrive  enfin  ce 
mais,  l’envieux  se  croit  d’autant  plus 
permis  de  l’accueillir , qu’il  vient  de 
se  distinguer  par  des  louanges  outre 
mesure. 

*■ 

•3  * * > • ' ».  * 
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J.  5.  UNIOÜÏ  DE  LA  MORALE 
A LA  POLITIQUE. 

Tibère  eut  du  pouvoir  autant  que 
les  Antonins,  Louis  XI  autant  que 
Louis  IX , mais  doit-ou  conclure 
delà,  comme  on  le  fait  aujourd’hui, 
qu’il  n’y  a point  d’union  necessaire 
entre  la  morale  et  la  politique?  Je 
suis  loin  de  le  penser.  L’art  de  se 
faire  obéir,  l’art  de  se  faire  crain- 
dre ne  complète  pas  l’idée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  politique, 
ce  mot  rappelle  aussi  l’art  de  se  faire 
aimer,  de  gouverner  sans  violence, 
l’art  de  captiver  l’estime  des  autres 
nations. 

Vous  citez  aussi  les  succès  de  la 
mauvaise  foi , les  triomphes  de  l’hy- 
pocrisie, et  vous  riez  de  la  morale 
privée,  vous  vous  moquez  des  ver- 
tus publiques,  mais  n’est  - ce  pas 
comme  une  exception,  comme  une 
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atteinte  à l’ordre  universel  que  le 
vice  donne  des  profits  momentanés? 
Il  n’y  a de  spéculation  pour  les 
fripons  qu’au  milieu  d’une  société 
d’honnêtes  gens , et  vous  ue  pouvez 
commander  la  politique  de  Machia- 
vel , sans  admettre  en  supposition , 
que  le  plus  grand  nombre  des  Princes 
obéit  aux  lois  de  la  morale. 

Manière  nouvelle  peut-être  de 
considérer  le  genre  d’union  qui  existe 
entre  la  morale  et  la  politique.  Belle 
union  qui  n’a  pas  toujours  été  bien 
défendue  , mais  qui  n’en  étoit  pas 
moins  digne  de  l’être. 

§.  6.  IDÉES  PROVERBIALES. 

, / 

On  voit  un  beau  caractère  de  vé- 
rité dans  toutes  les  idées  communes, 
dans  toutes  les  maximes  proverbiales 
mais  devenues  par  leur  antiquité  la 
possession  du  vulgaire , elles  en  ont 
contracté  un  air  de  basse  extraction 
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qui  les  a exposées  au  mépris  des 
hommes  supérieurs  en  lumières  : il 
y a du  plaisir  à les  remettre  eu  hon- 
neur. 

§.  7.  MÉDIOCRITÉ. 

Lorsque  la  nature  vous  a fait  naî- 
tre dans  un  état  médiocre,  loin  d’en- 
vier les  grandes  richesses  ou  les  pre- 
miers honneurs,  bénissez  votre  des- 
tinée. Tous  les  travaux  alors  ont  un 
intérêt  pour  vous.  Le  plus  léger  pro- 
grès dans  votre  fortune  vous  donne 
du  plaisir,  et  vous  pouvez  en  allant 
à petit  pas , faire  toute  votre  vie  la 
route  de  l’espérance. 

§.8.  MESURE. 

" ’j  ......  : . / : * 

Il  n’y  a pas  assez  de  variété  sur 
la  scène  xlu  monde , pour  amuser  un 
ardeirteurieux  durant  un  long  voyage. 
Qu’est-ce,  lorsqu’à  la  faveur  d’une 
grande  fortune  ou  d’une  éducation 
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accélérée,  le  point  de  départ  a été 
placé  trop  près  des  commencemens 
de  la  vie  ; lorsqu’au  sortir  de  l'enfan- 
ce, de  vifs  intérêts,  une  haute  destinée 
vous  ont  trop  tôt  occupé?  Tout  a 
été  préparé  autour  de  nous  pour  une 
marche  méthodique  , pour  un  mou- 
vement mesuré,  et  aucune  exagéra- 
tion ne  s’y  adapte. 

§.  9.  LA  NÉCESSITÉ. 

Il  est  des  situations  dans  la  vie 
qui  pour  concourir  à notre  bonheur, 
doivent  être  produites,  doivent  être 
fixées  par  la  nécessité , telle  est  la 
médiocrité  de  fortune  ; car  si  vous 
refusiez  librement  un  accroissement 
d’honneur  ou  de  richesses,  vous  vous 
en  prendriez  à vous -mêmes  en  des 
momens  de  regrets,  et  vous  auriez 
un  persécuteur  dans  votre  imagina- 
tion. 

L’un  des  traits  admirables  de  no- 
tre organisation  intellectuelle,  c’est 
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l’accord  de  cette  organisation  avec 
deux  principes  absolument  contrai- 
res en  apparence  , la  liberté  et  la 
nécessité. 

f.  .10.  L E M O I. 

Le  moi  est  un  sujet  de  conversa- 
tion interdit,  et  pourtant  c’est  le  seul 
que  la  plupart  des  hommes  aient 
bien  étudié  , le  seul  où  ils  aient  fait 
des  découvertes.  Laissez -les  vous 
confier  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux- 
raêmes,  et  ils  vous  amuseront  plus 
qu’en  répétant  après  tant  d’autres, 
les  lieux  communs  de  la  vie. 

• Il  y a dans  la  société  une  légis- 
lation composée  en  entier  de  retran- 
chemens,  et  qui,  donnant  à tous  les 
hommes  un  dehors  semblable,  me 
fait  périr  d’ennui. 

v • ’ ■ rr 

§.  ii.  L’ATTENDRISSEMENT. 

Je  ne  demande  pas  s’il  y a un  but 
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moral  dans  le  roman,  dans  le  conte 
qui  vient  de  me  faire  verser  tant  de 
larmes,  car  on  ne  peut  m’émouvoir 
sans  me  rendre  meilleur.  L’attendris- 
sement me  dispose  à la  compassion, 
k là  pitié,  il  me  préparé  aux  sen- 
timens  les  plus  délicats  de  l’amour, 
il  ouvre  mon  cœur  aux  idées  con- 
solantes, k la  première  de  toutes, 
k la  croyance  en  Dieu,  et  il  m’en- 
courage a la  vertu  en  me  rendant 
content  de  moi -même. 

. ' • • f 

§.  12.  IMPRIMERIE. 

Maître  ! rendez-nous  l’argent  qu’on 
vous  a donné  pour  la  découverte  de 
l’imprimerie.  Voyez  l’usage  qu’on 
a fait  de  votre  ingénieuse  idée;  quel- 
quefois un  moyen  de  trouble  et  d’ef- 
fervescence; quelquefois,  k la  faveur 
du  privilège  que  l’autorité  s’est  ré- 
servé, une  aide  au  despotisme,  un 
secours  jk  l’hypocrisie. 


. ( 44  ) 

§.  i3.  LES  JOURNALISTES. 

*•  t 

Vous  écrirez  contre  un  tel  auteur, 
contre  une  telle  secte  , plus  encore 
contre  un  tel  Gouvernement,  contre 
une  telle  Nation  — et  le  journaliste 
obe'it.  Est-ce  là  une  fonction  hono- 
rable ? Non  sûrement , mais  le  pu- 
blic n’a  pas  encore  pris  la  chose  au 
sérieux.  Il  y a du  hasard  à tout. 

§.  i4.  L’ IMAGINATION. 

L’imagination,  dans  son  action 
mysteïieuse , semble  se  terminer 
d’une  manière  si  fine,  si  subtile, 
qu’un  rien  alors  la  fait  plier.  Voilà 
pourquoi , non  pas  seulement  un 
homme  médiocre,  mais  un  sot,  avec 
une  ou  deux  grosses  idées,  a dominé 
quelquefois  un  homme  de  génie  dont 
les  aperçus  multipliés  étoient  un  su- 
jet d’étonnement,  et  qui^embloit 
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toucher  à tout  par  l’étendue  et  la 
variété  de  son  esprit.  ' 

5.  i5.  L A y A N T E R I E. 

/ 

Ce  qu’une  personne  dit  à tout 
moment  de  son  esprit , de  son  ca- 
ractère, est  le  plus  souvent  ce  qu’elle 
n’est  pas  ; car  on  laisse  aller  son 
naturel  sans  y penser  , et  l’on  songe 
habituellement  à ce  qu’on  veut  pa- 
roitre. 

§.  16.  MOTS  PARASITES. 

On  pourrait  se  former  une  idée 
du  principal  caractère  d’un  homme, 
en  remarquant  seulement  les  mots 
parasites  qui  lui  échappent  habituel- 
lement. Franchement  est  un  mot 
souvent  employé  par  une  personne 
dissimulée  , sans  façon  par  un 
homme  exigeant.  Le  flatteur  dit  à 
tout  propos,  on  peut  me  croire. 
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L’homme  méticuleux  , parlons  net . 
Le  pointilleux,  qu'importe ? On 
pourrait,  en  s’amusant,  varier  beau- 
coup ces  exemples  ; j’ai  connu  un 
long  discoureur,  qui  voulant  cacher 
sou  defaut  aux  autres  et  à lui-même, 
disoit  enfin,  dès  la  première  phrase. 

Les  gens  du  peuple  ont  aussi  des 
mots  parasites , mais  c’est  en  eux 
le  simple  effet  de  l’habitude.  Ils  y 
tiennent  si  fortement , qu’avertis  ' 
même  par  leur  intérêt  de  les  retran- 
cher, ils  ne  le  pourraient  pas  ; aussi 
seroit-ce  là  une  sorte  de  signalement 
plus  assuré  que  la  description  des 
traits  du  visage. 

§.  17.  LE  CURIEUX. 

Le  curieux  ardent  dit  toujours 
quoi  ! à toutes  les  nouvelles  qu’il 
entend , afin  d’engager  le  conteur 
à les  répéter. 
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$ 18  L’ ENNUYEUX. 

Que  fait  Alcidon  ? Il  s’est  aperçu 
que,  nonobstant  ses  grâces,  il  de- 
venoit  ennuyeux;  depuis  ce  moment- 
la  , il  s’approche  de  la  cheminée  au 
milieu  d’un  grand  cercle,’ il  étend 
ses  bras , il  allonge  ses  jambes  , il 
bâille  à grand  bruit , et  fait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  se  donner  la  répu- 
tation d’un  homme  blazé. 

§.  19.  L’HOMME  VAIN. 

On  parle  des  pauvres  honteux. 
Il  y a des  hommes  vains,  des  hom- 
mes à grandes  prétentions  , auxquels 
on  pourroit  donner  la  même  épi- 
thète qu’à  ces  pauvres;  ils  ont  si 
peur  de  paroître  rechercher  nos  suf- 
frages, qu’ils  n’achèvent  pas  leurs 
phrases , et  bâillent  quelquefois  de 
ce  qu’ils  disent. 
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$.  ao.  LE  MYSTÉRIEUX. 

La  première  loi  qu’on  s’impose 
dans  la  diplomatie,  c’est  d’être  mys- 
térieux. On  a tort , car  avec  Ce  ca- 
ractère, on  éloigne  la  confiance  des 
autres  : il  y a deux  manières  d’être 
secret,  l’une  en  songeant  toujours 
à ce  qu’il  est  permis  de  dire , l’autre 
en  songeant  uniquement  à ce  qu’il 
faut  taire  ; la  première  est  adoptée 
par  les  hommes  médiocres , l’autre 
par  les  hommes  supérieurs.  On  ne 
réussit  complètement  qu’avec  celle- 
ci  , la  seule  qui  donne  de  l’assurance 
et  des  formes  aisées. 

Le  Baron  de  *** , Ministre  d’une 
grande  Puissance,  montroit  la  plus 
grande  réserve  aux  personnes  qu’il 
vouloit  engagera  parler , ef  proposoit 
ainsi  une  place  de  dupe  à tous  ceux 
avec  lesquels  il  avoit  a faire;  chacun 
s’en  exc.usoit,  et, on  ne  lui  disoit  rien  : 

sa , 
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sa  correspondance  avec  son  Gouver- 
nement devint  aride,  et  on  le  rap- 
pela. 

• , .4  4 .*  . î . » 

$.  2i.  LES  VIEILLARDS. 

J > ■ ; 
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Les  vieillards  mènent  une  vie  pé- 
nible, lorsqu’ils  sont  encore  en  état 
de  tout  apprécier,  de  tout  sentir. 
La  riante  perspective  de  l’avenir  ne 
leur  appartient  plus  j et  quand  ils 
veulent  parler  du  passé,  on  ne  les 
écoute  guères  ; chacun  court  vers 
les  combats  du  monde  , vers  les 
champs  de  bataille  d’où  ils  revien- 
nent , c’est  beaucoup  quand  on  les 
salue  en  passant. 

; I ■■  : ) 

$.  aa  LA  VOLONTÉ.  BONAPARTE;  » 

, , » ‘ » . ‘ ‘ 

Ce  qui  distingue  éminemment  le 

d rô  ’ 
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Premier  Consul , (1  ) o est  la  fermeté  efc 
la  décision  de  son  caractère,, c’est  une 
superbe  volonté'  qui  saisit  tout , rè- 
gle tout , fixe  tout , et  qui  s’étend 
ou  s’arrête  à propos.  Cette  volonté, 
telle  que  je  la  dépeins  d’après  un 
grand  modèle,  est  la  première  qua- 
lité pour  gouverner  en  Chef  un  grand 
Empire.  On  finît  par  considérer  cette 
volonté  comme  un  ordre  de  lafiatiire, 
et  toutes  les  oppositions  cessent.  G est 
aux  secondes  places  que  le  vouloir 
est  gêné > parce- que  toutes  5ortes!'de 
ménagemens  sont'  alors  nécessaires,' 
et  qu’il  faut  y ■ destiner  une  partié 
de  ses  moyens.  : ' 

r ! u \ ' rr  c : : ] > qu;  uüj  ' • »■  « ,ii:  rî 

§.  a3.  I N D É C I S I Q.Jjt.y.jj,  .. 

On  connoît  les  dangers  de  l’indé- 
cision, mais  peu  de  gens  prennent 
garde  aux  manies  qui  accompagnent 
' souvent  ce  genre  de  caractère.  » Je 

(î)  i8ô3. 
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Veux  signaler  une  des  principales. 
L’homme  en  proie  aux  tourmens  de 
l’indécision  se  fâche  contre  sa  propre 
Taison,  qui  ne  sait  pas  le  conduire 
d’une  main  ferme.  Il  se  crée  un  nou- 
veau législateur,  il  se  donne  an  au- 
tre maître  et  s’y  soumet  aveuglement. 
Ce  maître,  ce  législateur,  n’est  pour- 
tant qu’une  simple  règle,  une  règle, 
capricieuse , mais  qui  a le  mérite  de 
la  clarté  et  de  la  fixité.  Cette  règle 
différente  selon  la  nature  des  choses, 
détermine  l’homme  indécis  dans  ses 
travaux,  dans  ses  promenades,  dans 
le  choix  de  ses  lectures,  dans  tous 
les  détails  de  sa  vie.  Faut  - il  aussi 
fixer  un  mois,  un  jour,  une  semaine, 
pour  tel  voyage,  pour  telle  démar- 
che, on  a tout  de  suite  une  décision 
en  raison  de  certaines  époques  du 
calendrier,  de  certaines  l’êtes,  dGcer* 
tains  jours  de  décroissance  de  la  lune. 
Il  a fallu  sans  doute  un  acte  de  vo- 
lonté de  la  part  de  l’homme  indécis 

D a 
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pour  mettre  en  autorité  toutes  ces 
règles,  mais  immédiatement  après,  il 
n’a  plus  qu’à  leur  obéir.  Et  quel  bon- 
heur alors,  quelle  commodité  pour 
lui  ! Il  est  délivré  tout- à -coup  des 
peines  que  lui  cause  à chaque  ins- 
tant son  caractère,  Il  est  vrai  que  ces 
règles  conduisent  par  fois  à des  par- 
tis bizarres,  car  une  loi  simple  et  po- 
sitive, telle  qu’il  la  faut  pour  écar- 
ter toutes  les  irrésolutions,  ne  peut 
convenir  également  à toutes  le$  cir- 
constances, L’homme  indécis  lui- 
même  s’en  aperçoit , mais , en  sou- 
venir et  en  reconnoissanee  des  bous 
services  que  ces  règles  lui  ontrendus, 
et  du  soulagement  qu’il  en  reçoit  en- 
core, il  y reste  soumis,  et  il  se  re- 
fuse aux  exceptions  que  sa  propre 
raison  lui  conseille.  Grande  singula- 
rité ! c’est  au  vu  et  au  su  de  cette  rai- 
son qu’on  fait  une  sottise.  On  ne  con- 
vient jamais  d’une  manière  d’être  si 
Jnzarre , parce  quelle  a un  air  de 
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folie,  et  pourtant  plusieurs  obser- 
vations m’ont  persuade  qu’avec  des 
nuances  différentes,  elle  étoit  fort 
commune.  J’ai  vu  ma  fille  atteinte  de 
cette  manie,  quoique  personne  ne 
soit  plus  susceptible  qu’elle  d’entraî- 
nement ou  d’irréflexion,  mais  dans 
les  situations  calmes,  dans  les  détails, 
elle  ne  sait  comment  se  résoudre.  Et 
c’est  une  chose  curieuse  que  de  voir 
une  personne  , dont  l’imagination 
s’élève  par  dessus  les  idées  connues  , 
chercher  à tout  moment  une  règle 
de  travail , une  loi  de  répartition  pour 
des  heures,  un  motif  de  préférence 
pour  un  jour  de  départ,  pour  une  épo- 
que de  voyage  ou  pour  d’autres  pro- 
jets , adopter  encore  un  ordre  fixe 
pour  les  devoirs  inanimés  de  la  socié- 
té; enfin  c’est  une  chose  curieuse  quand 
elle  écrit,  quand  ses  regards  pleins  de 
feu  expriment  l’enthousiasme,  que  de 
la  voir  n’être  pas  moins  environnée  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à décider  son 
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incertitude,  n’avoir  pas  moins  sur  sa 
toilette  une  montre  ouverte  et  un  al- 
mafaach.  Quel  mystère  que  notre  es- 
prit ! 

§.  a4.  LES  RUSÉS  DE  L’IGNORANCE  DANS 
LES  GRANDES  PLACES. 

C’est  une  véritable  tactique  que 
la  conduite  d’un  homme  public  oc- 
cupé. a cacher  son  ignorance.  Il  faut 
remarquer  son  silence  apprêté,  lors- 
que  la  conversation  roule  sur  des 
objets  -qu’il  devroit  savoir  et  qu’il 
ne  sait  pas,  et  l’adresse  avec  laquelle 
il  s’esquive , lorsque  cettç  conversa- 
tion s’approche. trop  près  de,  lui,  lors- 
que les  regards  du  cercle  semblent 
attendre  son  opinion,  et  que  son  jeu; 
muet  est  épuisé.  Il  prend  quelques 
papiers  sur'  sa  cheminée  et  les  par- 
court; avec  attention,  et  s’il  entend 
un  avis  dont  le  succès  lui  paroisse 
assuré;,; (O cela , dit-il , 'précisé* 
Vient  cela > mais  - il  ne  discontinue 
< a 
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sa  lecture,  qu’au  moment  où  il  peut 

aisément  donner  un  autre  tour  à la 

) 

conversation  ; et  il  a eu  si  souvent 
besoin  de  recourir  à cette  ressource  , 
que  l’art  lui  en  est  devenu  familier. 
Quelquefois  cependant  il  se  hasarde 
un  peu  davantage,  et  si  l’on  dispute 
devant  lui  sur  l’époque  d’un  ancien 
événement,  sur  la  distance  entre  deux 
grandes  villes,  et  qu’il  y ait  plusieurs 
résultats  opposés  soutenus  avec  la 
meme  obstination  : — - l’an  200 , par 
exemple,  avant  notre  ère,  ou  l’an  5oo; 
—deux  mille  lieues  de  distance  selon 
les  uns,  24oo  selon  les  autres,  il 
\ ditalors  : —je  crois  que  c’est  260  ans, 
. je  crois  que  c’est  2200  lieues.  — C’est 
un  milieu  qu’il  a pris,  et  tout  en 
n’ayant  aucune  notion  qui  le  guida 
sur  cette  assertion , il  a pourtant 
placé  son  avis  en  lieu  de  sûreté  j 
mais  ces  bonnes  occasions  sont  rares. 

- Il  lui  est  plus  , facile  de  terminer  par 
des  lieux  communs  une  controversé 
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sur  des  choses  précises,  à laquelle  il 
ne  peut  s’associer.  Il  prend  sa  re- 
vanche une  autre  fois,  et  s’il  a lu 
dans  sa  matinée  un  mémoire  d'affai- 
res où  il  ait  acquis  quelque  particu- 
larité statistique,  il  n’a  point  de 
cesse  au  milieu  de  la  société,  jusques 
à ce  qu’il  ait  amené  l’occasion  na- 
turelle de  dire  ce  qu’il  vient  de  sa- 
voir. Gare  alors , si  l’on  croit  lui  faire 
sa  cour  en  lui  demandant  une  ex- 
plication , en  lui  faisant  une  légère 
objection  , il  ne  répond  que  des  mo- 
nosyllabes, et  montre  une  véritable 
humeur. 

§.  25.  LA  CONSIDÉRATION. 

La  considération  est  un  mot  dont 
le  sens  n’a  pas  la  même  étendue  dans 
les  divers  genres  de  Gouvernemens. 
Les  Républicains  s’expliquent  ordi- 
nairement la  considération  par  les 
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richesses  , le  talent , les  vertus  ; les 
Aristocrates , par  la  naissance  et  le 
crédit.  Et  dans  les  Monarchies , où 
l’on  ne  rejette  pas  les  conditions  élé- 
mentaires de  la  considération,  on 
en  veut  d’autres  pourtant , d’autres 
moins  distinctes,  moins  prononcées, 
mais  qu’on  exige  aussi  sévèrement. 
C’est  le  propre  des  Républiques  d’u- 
nir toutes  les  idées  de  supériorité  à 
des  circonstances  positives , on  y 
craint  l’indéterminé  par  dessus  tout. 
Il  règne  beaucoup  de  vague  dans 
le  système  des  égards  au  sein  des 
Monarchies.  Là , rien  n’est  prouvé, 
rien  ne  doit  l’étre , que  la  supré- 
matie du  Chef  de  l’Etat;  et  il  y existe 
une  sorte  de  négociation  continuelle 
entre  les  rangs  inférieurs.  On  con- 
noit  alors  tout  le  prix  de  la  con- 
sidération, de  cette  distinction  sin- 
gulière, indépendante  de  la  fa- 
veur du  Prince,  et  que  l’opinion 
décerne  à elle  seule.  On  n’a  jamais 
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tant  recherche  la  considération  que 
sous  les  règnes  dé  Louis  XV,  et  de 
Louis  XVI;  c’est  quel7  opinion  étoit 
forte,  et  les  Monarques  faibles.  La: 
Société  avoit  un  tribunal  plus  re- 
douté que  l’autorité  du  Prince  ; et' 
les  Courtisans, les  Ministres  même, 
auroient  risqué  de  déplaire  à la  fa- 
mille Royale,  plutôt  que  de  s’exposer 
a;  être  mal  venus  dans  les  premiers 
salions  de  Paris.  Cet  intérêt  pour 
la  considération  a,  je  crois,  été  porté 
trop  loin;  il  a détourné  lesgouverne- 
mens  d’employer  a tems  des  moyens 
que  les  circonstances  cxigeoient. 

Deux  époques  favorables  pour 
l’usage  de  la  forcé  : l’une  sous 
Richelieu  , lorsque  l’autorité  de  l’o- 
pinion publique  n’étoit  pas  for- 
mée : l’autre,  lorsque  par  la  fatigue 
de  la  révolution,  cette  autorité  étoit 
détruite. 

§.  26.  LA  CONSIDÉRATION.  -, 

1 î ’• 

Lorsque , dans  les  derniers  tems 
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de  la  Monarchie, on  parloit  des  hom-* 
mes  ou  des  femmes  en  possession 
d’une  grande  considération  person- 
nelle, d’une  considération  hors  de 
doute , ou  les  trouvoit  en  très-pe- 
tit nombre,  et  souvent  on  s’occupoit 
à les  compter.  Ainsi  la  conside'ration, 
comme  je  l’ai  dit,  n’appartenoit  de 
droit  à aucun  des  avantages  que  nous 
apprécions  le  plus,  mais  la  richesse, 
la  naissance,  et  d’autres  prérogatives, 
devenoieut  des  moyens  particuliers 
de  considération  , si  l’on  savoit  en 
faire  usage  avec  noblesse. 

J’ai  vu  de  près  les  personnes  qui 
jouissoient  en  France  de  la  première 
considération,  elles  l’avoient  obte- 
nue, moins  par  la  supériorité  de  leur 
situation  dans  le  monde,  que  par  une 
réunion  de  qualités , toutes  en  ac- 
çord  les  unes  avec  les  autres.  Uue 
décence  habituelle  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leur  conduite , du  re- 
pos dans  le  maintien,  de  la  conve- 
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nancc  dans  les  manières,  du  goût 
dans  la  politesse,  une  sorte  de  con- 
tenu qui  en  impose  à la  familiarité'. 
Tout  cet  extérieur  néanmoins  sup- 
pose l’existence  d’ün  mérite  réel,  au- 
trement on  ne  seroit  qu’un  héros  de 
théâtre. 

Il  faut  encore  pour  obtenir  de  la 
considération, s’abstenir  des  idées  exa- 
gérées, des  sentimens  exaltés;  ce  sont 
des  voyages  au  loin , qu’on  ne  fait 
point  quand  on  est  sûr  de  sa  for- 
tune. Plus  vos  forces  paroitront  ras- 
semblées par  la  raison,  et  plus  on 
vous  montrera  d’égards. 

On  ne  peut  surtout  concilier  une 
grande  considération  avec  la  recher- 
che inquiète  de  la  louange  , avec 
les  prétentions  vaniteuses  qui  met- 
tent notre  sort  entre  les  mains  des 
autres.  On  doit  pourtant  se  sentir, 
et  il  est  bon  que  les  autres  l’aper- 
çoivent ; on  doit  en  quelque  sorte 
témoigner  pour  soi-méme , mais  le 
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faire  avec  une  mesure  parfaite.  Notre 
opinion  sur  nous  ne  peut  pas  être 
sans  valeur , puisque  nous  nous  con- 
noissons  mieux  que  personne;  et  par 
une  .trop  grande  modestie  on  s’ex- 
pose à être  mal  apprécié,  à l’être  eu 
rabais  et  tel  qu’on  se  déclare,  ma- 
nière aimable  sans  doute,  mais  qui 
ne  sert  point  à la  considération. 

Le  croiroit-on?  cette  considération, 
le  résultat  de  tant  de  mérites  divers, 
ne  s’attaeheroit  pas  à une  personne, 
homme  ou  femme,  d’une  ligure  igno- 
ble ; c’ést  qu’il  y a du  respect  dans 
la  considération,  et  que  le  respect 
s’impose  encore  plus  qu’il  ne  s’ac- 
corde. 

On  a souvent  mis  en  parallèle  l’es- 
time et  la  considération.  Il  y a plus 
de  solidité  dans  l’une,  plus  de  pompe 
dans  l’autre.  Tout  est  pur  dans  l’es- 
time, et  pourtant  la  considération 
flatte  davantage.  Un  cœur  simple 
et  religieux  se  contente  de  l’estime; 


Digitized  by  Google 


(62  ) 

On  veut  de  la  considération,  quand 
on  est  en  entier  au  jeu  de  la  vie,  et 
que  l’on  se  complaît  dans  les  hom- 
mages des  hommes. 

$.27.  L’HÉRÉDITÉ  DU  TRONE. 

Il  y a dans  le  monde  social  beau- 
coup d’institutions,  qui  recüescomme 
<3es  choses  simples  , sont  pourtant  le 
résultat  d’une  longue  suite  d’idées 
plus  ou  moins  métaphysiques.  Com- 
bien d’idées  de  oè  genre  ont  précédé 
le  mot  commun  d’ordre  public,  le 
mot  de  liberté,  le  mot  de  pouvoir 
politique,  le  mot  de  Roi  ou  de  Chef 
unique  d’un  grand  Etat  ; et  combien 
d’idées  de  ce  genre  ont  précédé  de 
même  le  mot  singulier  d’autorité 
héréditaire  ! ; ’ ' • * - 

Le  vulgaire  ne  voit  dans  l’horédilé 
du  trône  qu’un  arrangement  patri- 
monial, semblable  à toutes  les  dis- 
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positions  cibles  qui  règlent  entre  les 
particuliers  la  transmission  succes- 
sive des  propriétés.  La  différence  est 
' grande  cependant,  elle  l’est  en  prin- 
cipe, elle  l’est  en  réalité.  Tout  le 
inonde  est  bon  pour  posséder  un 
champ  et  pour  y tracer  un  large  sil- 
lon , mais  le  Gouvernement  d’un 
Empire  a d’autres  difficultés.  Ainsi 
faire  passer  de  main  en  main  l’ad- 
ministration d’un  grand  Etat,  d’après 
des  combinaisons  généalogique^,  et 
selon  des  lois  de  parentage,  est  une 
disposition  politique  dont  on  a dû 
s’étonner  au  premier  coup  - d’ceil. 
Aller  plus  loin,  et  au  même  titre, 
faire  passer  l’administration  d’un 
grand  Etat  des  “mains  d’un  homme 
de  génie  et  de  caractère,  à un  homme 
sans  esprit;  sans  volonté,  c’est  là  une 
disposition  plus  extraordinaire  en- 
core. Comment  donc  l’hérédité  du 
trône  a-t-elle  pu  subsister  ? On  ne 
jésoüdroifr  pas  la  question  en  mon- 


Digitized  by  Google 


I 


(64)  V, 

trant  les  inconvéniens  attachés  à tout 
autre  mode  de  succession,  et  en  pro- 
nonçant que  la  loi  d’hérédité  doit 
être  pvëfërde  aux  élections  les  mieux 
combinées.  Cette  observation  est  fa- 
vorable, sans  doute,  à la  loi  d’héré- 
dité, mais  aucune  loi  n’est  sufbsam- 

1 * * 

meqt  défendue  par  un  raisonnement. 
Il  faut  donc  chercher  quelque  autre 
motif  de  vie  à l’autorité'  héréditaire. 

Et  d’abord,  nous  voyons  aisément 
comment  cette  autorité  a pu  exister 
et  se  maintenir  chez  les  nations  sou- 
mises à un  gouvernement  despoti- 
que. Le  successeur, indiqué  parla  loi, 
s’empare  à l’instant  dn  commande- 
ment militaire,  il  fait  prêter  serment 
à ses  janissaires,  à ses  spahis;  et  pour 
empêcher  qu’on  ne  mette  en  parab 
lèle  son  pouvoir  et  sa  personne , il 
se  cache  au  fond  d’un  serrail.  La 
terreur  fait  le  reste  , et  il  règne. 

On  soutient  l’hérédité  dans  notre 
Europe  .d’une  manière  plus  douce  , 
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en  assurant  la  continuité  du  respect 
par  une  médiation  singulière.  Le 
trône  est  environné  d’une  classe 
d’hommes  réputés  les  premiers  dans 
l’état,  et  qui,  vus  collectivement, 
ont  toujours  la  même  apparence, 
toujours  la  même  d’àge  en  âge.  Ces 
hommes  , désignés  sous  le  nom  de 
grands- seigneurs , accoutument  la 
nation  aux  idées  de  rang,  et  l’y  rap- 
pellent sans  cesse.  Il  empêchent  le 
peuple  de  s’approcher  assez  près  du 
trône , pour  songer  à devenir  le 
juge  et  l’appréciateur  de  la  personne 
du  prince.  Ils  l’empêchent  de  con- 
fondre l’être  royal  avec  l’individu  , 
et  de  finir  peut-être  par  demander 
au  monarque  d’être  un  héros  , pour 
prix  des  honneurs  qu’on  lui  rend  ; 
car  à de  telles  conditions  la  loi  d hé- 
rédité ne  pourroit  être  maintenue , 
à moins  que  la  même  famille  ne 
donnât  constamment,  et  par  succes- 
sion, des  hommes  supérieurs. 

JE 
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Ainsi  les  grands  seigneurs  dans 
une  monarchie,  les  grands  seigneurs 
qui  servent  d’accompagnement  à la 
Majesté  Royale  , assurent  la  conti- 
nuité du  respect  envers  le  trône  , 
envers  une  suite  de  Princes  iné- 
gaux en  talens  et  en  mérite;  ré- 
sultat inévitable  des  chances  de  la 
nature. 

Quelques  hommes  çà  et  là  sur  la 
route  des  siècles,  quelques  hommes 
cloués  d’une  manière  extraordinaire, 
aidés  encore  par  les  circonstances, 
ont  asservi  par  leur  seule  force  l’opi- 
nion publique  et  l’ont  fait  aller  dans 
leur  sens  ; mais  les  Princes  qui  en- 
trent en  possession  de  l'autorité  par 
une  succession  régulière  , par  la  loi 
de  l’hérédité , sont  des  hommes 
dans  l’ordre  commun,  et  si  vous  ne 
voulez  pas  leur  donner  pour  secours 
le  despotisme  Asiatique  , assurez- 
leur  cette  opinion  dont  les  nations 
Européennes  ont  fait  l’épreuve,  cette 
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opinion  qui  dérive  de  la  magie  des 
rangs  et  des  dignités;  opinion  douce 
dans  ses  moyens,  et  qui,  s’adressant 
à notre  imagination  , ne  la  domine 
point  par  la  frayeur , mais  par  une 
simple  habitude. 

S-  28.  LE  PATRIOTISME. 

Lorsqu’un  pays  s’étend  chaque 
jour  par  des  conquêtes  ou  par  des 
affiliations  nouvelles  , le  patriotisme 
n’est  plus  qu’un  mot  de  diction- 
naire. Il  faut  une  circonscription, 
il  faut  une  limite,  pour  sentir  son 
individualité,  et  pour  se  comparer 
aux  autres.  L’Océan  qui  enferme  la 
Grande-Bretagne  , est  un  des  pre- 
miers conservateurs  du  patriotisme 
Anglois.  Les  Américains  ont  trouvé 
le  seul  moyen  de  concilier  un  vaste 
continent  avec  l’amour  de  la  patrie , 
le  Gouvernement  Fédératif.  Ils  sont 
restés  petits,  comme  états  particu- 
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Ucrs , petits  dans  leurs  intérêts  de 
tous  les  jours  ; et  s’ils  arrêtent  leur 
attention  sur  l’universalité  des  états 
et  sur  leur  lien  politique , c’est 
comme  on  songe  à une  alliance  pour 
y trouver  des  moyens  de  force  et 
de  défense. 

Il  est  une  autre  origine  à l’a- 
mour de  la  patrie  , c’est  l’associa- 
tion des  citoyens  à la  vie  spiri- 
tuelle de  l’état , et  je  donne  à ce 
mot  la  même  signification  qu’à  la 
vie  spirituelle  d’un  individu.  Ou 
n’est  soi  isolément  ou  collective- 
ment que  par  la  pensée , le  choix  et 
la  volonté.  Ainsi  dans  un  pays  où 
les  citoyens  sont  exclus  de  toute 
espèce  d’intérêt  politique,  l’amour 
de  la  patrie  est  un  vain  nom.  Croi- 
riez-vous le  ressentir  cet  amour , 
parce  que  vous  aimez  votre  pays, 
parce  que  vous  en  connoissez  les 
avantages?  Tout  cela  se  dit,  se  pense 
froidement  j mais  on  pleure  d’a- 
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mour  au  nom  de  la  patrie.  J’ai  ob- 
servé de  près  les  Anglois  sous  ce 
l'apport  ; ils  songent  vingt  fois  par 
jour  qu’ils  sont  Anglois  , et  je  ne 
sais  si',  sur  le  vaste  continent  des  an- 
ciens Germains , on  songe  une  fois 
dans  la  vie  qu’on  est  Allemand. 

§.  29.  UN  DIEU  JALOUX. 

Le  Souverain  bienfaiteur  des 
hommes  n’est  pas  un  Dieu  jaloux, 
puisqu’il  a introduit  dans  le  monde 
un  sentiment  plus  fort  que  la  re- 
connoissance  , l’amour. 

§.  3a.  JUGEMENS  QU’ON  PORTE  DE  SOI. 

Les  hommes  qui  ont  une  par^ 
faite  opinion  d’eux-mêmes  sont  des 
heureux  ridicules.  Les  hommes  qui 
se  querellent  sans  cesse  sont  des  in- 
fortunés estimables.  On  observe  dil- 

iicilement  un  juste  milieu.  Il  fau- 
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droit  se  regarder  à distance  , et  se 
j,uger  sans  amour,  sans  aigreur,  et 
comme  une  simple  connoissance. 

§.  3i.  CULTE  PROTESTANT. 

Le  culte  catholique  étant  com- 
pose de  beaucoup  de  ceremonies 
d’un  grand  apparat , le  talent  ora- 
toire n’y  est  pas  tout  comme  dans 
l’ëglise  reformée.  C’est  un  avantage 
dans  ce  tems  où  la  prédication  n’est 
plus  confiée  à des  hommes  de  pre- 
mière éducation.  On  voit  à Genève 
des  noms  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  République  dans  la  no- 
menclature des  ministres  qui  ont 
le  plus  illustré  la  chaire.  L’usage  en 
a passé  avec  la  diminution  de  la  con- 
sidération sacerdotale  , considéra- 
tion qui  n’étoit  soutenue  par  aucune 
richesse.  Un  plus  grand  mal,  c’est 
que  l’état  ecclésiastique  est  de  jour 
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en  jour  plus  délaisse,  et  jamais  pour- 
tant la  religion  ne  sollicitoit  davan- 
tage de  nouveaux  défenseurs  et  de 
meilleurs  soutiens.  Il  y avoit  en- 
core à Genève,  vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier,  à-peu-près  trente  écoliers, 
année  commune,  dans  les  auditoires 
de  théologie.  Il  n’y  en  a guères  que 
huit  à dix  aujourd’hui , et  un  seul,  je 
crois,  est  de  l’ancienne  Genève.  J’ai  si 
souvent  parlé  dans  mes  écrits  de  la  re- 
ligion et  de  son  importance  , qu’on 
n’attend  pas  de  moi  de  nouvelles  réfle- 
xions sur  ce  grand  sujet,  mais  je  veux 
le  considérer  sous  un  rapport  pat  ticu- 
lier.il  sera  long- tems  difficile,  si  même 
on  y parvient  jamais  , de  rappeler 
k la  carrière  du  ministère  et  de  la 
prédication  des  hommes  d’une  force 
et  d’une  considération  proportion- 
nées à la  majesté  de  leurs  fonctions. 
Or , quand  une  tâche  est  trop  éten- 
due pour  les  hommes  appelés  à la 
remplir,  ne  seroit-il  pas  utile  de 
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la  réduire  ? Je  le  crois , et  je  veux 
appliquer  cette  observation  aux  mi- 
nistres protestans.  On  exige  d’eux, 
à peu  d’exception  près , un  sermon 
nouveau  par  semaine , c’est  trop 
pour  la  plupart  d’entr’eux.  Quelle 
composition  peut-on  faire  en  si  peu 
de  tems?  Et  il  faut  en  même  tems 
l’apprendre  par  cœur.  Il  est  vrai 
que  l’on  commence  à se  dispenser 
de  ce  dernier  devoir,  et  c’est  un  mal. 
On  n’a  plus  alors  de  mouvement 
dans  la  récitation,  et  l’on  perd  un 
grand  moyen  de  faire  effet  sur  le 
peuple.  On  n’a  plus  alors  qu’un  ba- 
lancement de  tète  en  haut  et  en  bas 
comme  une  pagode  chinoise  , un 
balancement  très  régulier  pour  lire 
une  phrase  qu’on  récite  k haute 
voix,  et  pour  en  chercher  une  autre 
qu’on  répétera  de  même.  Le  prédi- 
cateur ne  sait  pas  quel  moment 
prendre  pour  élever  ses  yeux  au 
ciel  ou  pour  regarder  son  audî- 
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toirc;  car  il  faut  que  ses  regards 
n’abandonnent  qu’un  moment  un 
manuscrit  ouvert  sur  sou  pupitre , 
et  place  là  le  plus'  incognito  qu’il 
est  possible. 

Encore  si  l’orateur  profitoit  de 
cette  occasion  pour  lire  quelques- 
uns  des  sermons  dont  la  réputation 
est  faite;  mais  non,  c’est  toujours  à 
sa  composition  qu’il  donne  la  pré- 
férence. 

On  n’est  guères  mieux  cependant 
lorsqu’un  ministre  excède  ses  for- 
ces, eu  apprenant  par  cœur  un  ser- 
mon nouveau  toutes  les  semaines  ; 
son  travail,  qu’il  ne  peut  cacher, 
devient  pénible  pour  les  assistans  ; 
on  voit  distinctement  la  tension  des 
cordes  qui  tirent  charpie  phrase  du 
fond  de  sa  mémoire.  Il  n’a  point 
de  fermeté  dans  sa  déclamation , 
parce  qu’il  cherche  à tâtons  la  suite 
de  ses  paroles,  et  comme  il  n’a  pas 
une  prévoyance  certaine  de  ce  qu’il 
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va  dire,  il  ne  peut  ménager  aucune 

nuance  dans  ses  tons.  Aussi  ne  s’a- 

/ 

nime-t-il  d’une  manière  marquée  , 
qu’au  moment  où  la  période  dont 
il  étoit  en  peine  , lui  revient 
tout  à coup  à la  mémoire  ; c’est  une 
jubilation  pour  lui,  qu’il  célèbre  par 
une  prononciation  accélérée  , et  par 
un  accent  plus  aigu.  En  tout  c’est 
pitié  que  la  plupart  de  ces  discours, 
et  pour  la  composition , et  pour  la 
déclamation,  et  j’ai  été  bien  placé 
pour  en  juger,  en  ma  qualité  de  Sei- 
gneur de  Château.  Il  faut  voir  le 
calme  monotone  avec  lequel  tout 
cela  se  passe , et  la  propension  gé- 
nérale au  sommeil  qui  s’en  suit. 
Que  faire,  si  l’orateur  ne  saisit  ja- 
mais votre  attention , si  jamais  une 
pensée  ne  l’exalte  ou  un  sentiment 
ne  l’attendrit?  Si  jamais  une  larme 
ne  tombe  sur  sa  joue  ; et  si,  dans 
ses  descriptions  , il  côtoie  les  feux 
infernaux  avec  un  état  de  paix  qui 
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rassure,  un  air  de  sérénité  dont  on 
est  surpris. 

Voilà  les  inconvéniens  dont  on 
fait  l’épreuve  dans  la  plupart  des 
églises  de  campagne  ; et  comme  il 
faut  de  nécessité  se  contenter  des 
hommes  que  l’on  a , voici  ce  que 
je  proposerais  : ce  serait  une  dispo- 
sition qui  donnerait  plus  de  tems 
aux  ministres  pour  composer  et  pour 
apprendre  par  cœur  leurs  sermons  , 
et  qui  distrairait  le  peuple  d’une 
monotonie  qui  le  fatigue  et  l’éloigne 
du  service  divin. 

Il  n’y  aurait  un  sermon  que  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois, 
et  les  grandes  fêtes. 

Les  autres  dimanches , le  culte 
serait  composé  de  la  manière  sui- 
vante. 

D’abord  une  prière,  et  les  ministres 
seraient  obligés  d’en  avoir  trois  ou 
quatre  différentes,  afin  de  les  varier 
quelquefois  j au  lieu  que  dans  les 


Digitized  by  Google 


( 76  ) 

villages  et  les  petites  villes,  ils  ré- 
citent constamment  la  même. 

On  liroit  ensuite  un  chapitre  du 

vieux  et  du  nouveau  Testament , 

/. 

et,  immédiatement  après,un  commen- 
taire fait  avec  beaucoup  de  soin  par 
une  commission,  qui  se  livrerait  sans 
relâche  à ce  travail. 

Ou  chanterait  ensuite  trais  versets 
de  Pseaumes  attentivement  choisis  ; 
le  ministre,  en  les  indiquant  à l’assem- 
blée, ne  se  bornerait  pas  h en  lire 
un  selon  l’usage,  en  ajoutant  : et  les 
suiva/isj  il  ne  le  ferait  pas  rapide- 
ment et  au  milieu  du  bruit  de  l’as- 
semblée; mais  il  les  liroit  gravement, 
religieusement,  sensiblement,  et  dans 
un  moment  où  l’auditoire  serait  en 
repos.  Des  jeunes  garçons  et  des 
jeunes  lilles  chanteraient  le  premier 
verset , et  toute  l’assemblée  le  chan- 
terait ensuite  ; il  en  serait  de  même 
du  second  et  du  troisième  verset 

en  alternant  entre  les  jeunes  gens  et 

/ 
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l’assemblec  ; et  lorsque  l’assemblée 
chanteroit  son  verset,  elle  se  leveroit 
et  se  tiendroit  debout.  Petites  inno- 
vations en  apparence,  mais  propres 
à entretenir  un  sentiment  de  respect. 

Enfin  l’exercice  religieux  finiroit 
par  une  courte  prière,  par  des  pa- 
roles d’affection  et  de  fraternité , et 
par  des  vœux  de  bénédiction. 

L’ensemble  de  cet  exercice  reli-. 
gieux,  les  prières,  les  lectures  et  le 
chant  employeroieut  une  demi-heu  re , 
guères  plus  du  moins , et  ce  seroit 
assez.  On  s’éloigne  de  nos  temples, 
ils  vont  devenir  déserts;  il  faut  nous 
y attirer,  il  faut  y ramener  le  peu- 
ple , en  n’imposant  à l’attention 
aucune  fatigue,  en  introduisant  quel- 
ques variétés  dans  un  culte  dont 
l’austère  monotonie  atteste  bien  plus 
le  zèle  de  nos  aïeux  que  la  longue 
prévoyance  de  nos  réformateurs. 

Et,  sous  ce  point  de  vue , on  doit 
avoir  de  la  reconnoissaoce  pour  les 
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personnes  qui  cherchent  à perfec- 
tionner le  chant  dans  les  églises , à 
lui  donner  de  l’acce'le'ration  et  de  la 
mélodie,  et  qui  se  servent  de  la  voix 
touchante  des  enfans , pour  nous  ins- 
pirer une  émotion  religieuse. 

On  perdra  son  tems  , si  l’on  veut 
tout  faire,  tout  obtenir  par  le  talent 
des  prédicateurs.  Les  hommes  dont 
on  se  fait  l’idée,  les  hommes  que 
l’on  voudrait  trouver , n’existent  pas 
sur  la  terre  en  quantité  suffisante; 
et,  à bien  plus  forte  raison,  dans  le 
cercle  étroit  où  l’on  est  obligé  de 
les  prendre  et  de  les  chercher  ; il  faut 
donc , en  se  servant  des  hommes 
qu’on  a,  diminuer  leur  tâche,  et  leur 
prêter  secours. 

Les  pasteurs  ont  des  fonctions 
étrangères  à la  prédication,  et  des 
fonctions  très-importantes.  Ils  auront 
plus  de  tems  à y donner,  si  l’on 
n’exige  d’eux  qu'un  sermon  par  mois; 
et  comme  ils  pourront  soigner  leur 
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composition  davantage , et  la  graver 
dans  leur  mémoire  d’une  manière 
plus  forte,  ils  ne  laisseront  pas  dé- 
grader  leur  considération,  effet  iné- 
vitable des  discours  qui  reviennent 
toutes  lés  semaines , et  n’attirent 
personne  dans  les  temples.  Cepen- 
dant le  peuple  , témoin  de  cette 
désertion,  et  qui  ne  peut  en  apprécier 
toutes  les  causes,  la  rapporte  souvent 
en  entier  à un  refroidissement  gé- 
néral pour  la  Religion;  et  par  imi- 
tation, le  mal  s’accroît  tous  les  jours 
davantage.  Ainsi , sans  tenir  à mon 
idée  dans  tous  les  détails,  et  très 
disposé  à croire  qu’on  peut  trouver 
mieux,  je  n’hésite  pas  sur  la  nécessité 
d’apporter  quelque  changement  à 
un  état  de  choses  dont  les  funestes 
conséquences  touchent  de  près  à l’or- 
dre social. 

J.32.  UNE  ILLUSTRE  VICTIME 
O Louis  ! excellent  Prince , et  le 
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meilleur  des  hommes  ! Qu’il  n’y  ait 
jamais  un  écrit  de  moi  où  je  n’atteste 
vos  vertus,  comme  un  témoin  digne 
de  foi  ; aucun  où  je  n’appelle  à votre 
défense  le  seul  jugement  durable,  le 
jugement  de  la  postérité!  Innocente 
victime,  s’il  en  fut  jamais  ! Innocente 

victime  des  passions  humaines ! 

Quel  sacrifice  impie  ! 

§.  33.  MÉMOIRES  DE  SA  VIE. 

Il  faut  avoir  eu  de  grands  succès 
à la  guerre  ou  dans  les  affaires  pu- 
bliques, pour  être  en  droit  de  publier 
les  mémoires  de  sa  vie  ; on  peut 
aussi  parler  de  soi , quand  on  pos- 
sède le  talent  d’écrire,  mais  tout  autre 
sujet  vaudroit  mieux. 

§.  34.  LA  CONNOISSANCE  DES  HOMMES. 

On  ne  peut  connoitre  les  hommes, 
on  ne  peut  être  sûr  de  les  avoir  con- 
nus, si  l’on  n’a  point  traversé  trois 

états 


Digitized  by  Google 


(8i)  . -1 

états  de  la  vie  absolument  différens. 
L’état  d’infériorité,  qui  vous  donne 
le  besoin  de  plaire  aux  autres,  le 
besoin  de  les  étudier.  L’état  d’égal  à 
* égal,  qui  vous  appelle  à les  connôîtle 
dans  toute  la  liberté  de  leurs  passions. 
L*état  de  supériorité,  qui  vous  donne 
l’occasion  de  les  observer  dans  leur 
marche  circonspecte,  dans  leurs  tâ- 
tonnemens  et  dans  leurs  manèges. 

5-35.  CONSOLATIONS. 

# -*  '•  j • 

Consolations  , Consolateurs  , 
Consoler  ! Beaux  mots  dans  notre 
langue,  et  dignes  d’exprimer  le  plus 
doux,  le  plus  aimable  des  sentimens. 
Heureux  qui  dans  sa  vie  a pu  dire 
avec  confiance  : Tl  va  venir.  Il  me 
consolera.  Heureux  aussi  celui  qui 
Vient  de  répandre  le  calme  dans  une 
âme  agitée.  Admirons  cette  commu* 
nication  céleste  entre  le  consolateur 
et  l’affligé.  Quoi  ! nous  pouvons  par-' 
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1er  à la  douleur  d’un  ami,  nous  pou- 
vons lui  tenir  un  langage  parfaitement 
adapte  aux  inquiétudes  de  son  esprit, 
aux  inquie'tudes  de  son  imagination, 
aipç,, inquiétudes  de  sa  conscience.  • • 

O mon  Dieu,  laissez-nous  croire,  que,  * 
parmi  les  êtres  mortels,  c’est  le  con- 
solateur, le  consolateur  bon,  clair- 
voyant, sensible , qui  est  l’être  le  plus 
à votre  gré;  l’être,  s’il  se  peut,  le  plus 
semblable  à vous. 

J.  36.  L’HOMME  FOIBLE  DANS  SES 
OPINIONS. 

à ' ‘ • 

Ce  n’est  ni  par  gaîté,  ni  par  niai- 
serie, que  plusieurs  personnes  expo- 
sent leur  opinion  en  riant,  c’est  que, 
foibles  et  craintives,  elles  ne  veulent 
pas  s’engager  à la  défendre  ; leur 
rire  hors  de  place  est  une  sorte  de 
retraite  qu’elles  se  ménagent  k tout 
hasard. 
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$. 3 7.  ESPRIT  DE  FAMILLE. 

De  petites  fédérations  au  milieu 
de  l’association  universelle,  voilà  ce 
que  nous  présentent  partout  et  le 
monde  moral  et  le  monde  physique. 
Voilà  le  grand  système  de  la  nature, 
le  sceau  de  l’ordre  sans  fin.  C’est 
donc  uue  idée  première  que  l’esprit 
de  famille. 

J.  38.  MAUVAIS  CALCUL. 

Je  veux  lui  prouver  qu’il  a tort 
et  que  j’ai  raison. — Vous  allez  vous 
donner  bien  de  la  peine  pour  être 
moins  aimé. 

§.  39.  CONTRARIÉTÉS. 

Un  moyen  de  supporter  la  plu- 
part des  contrariétés,  c’est  de  son- 
ger qu’un  malheur  véritable  a peut- 
être  été  prévenu  par  l’accident  dont 
on  se  plaint. 
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§.  4o.  LE  BONHEUR  DES  SOTS  (i). 

Pour  être  heureux , il  faut  être  uu 
Sot.  Cette  vérité  morale  est  une  des 
plus  anciennes  du  monde. 

On  lit  dans  la  Genèse, que  ((  lors* 

» qu’Adam  et  Eve  eurent  mangé 
» du  fruit  de  l’arbre  delà  science, 

» leurs  yeux  s’ouvrirent , et  ils 
))  connurent  qu’ils  etoient  nus  : » 
cela  signifie  qu’ils  furent  éclairés 
tout-à-coup  sur  la  petitesse  et  la 
misère  de  l’homme:  « mais  avant 
y que  de  les  chasser  du  jardin  d’E- 
» den  , Dieu  leur  fit  une  robe  dç 
» peau , et  les  en  revêtit  ». 

C’est  un  acte  à jamais  mémora- 
ble de  sa  compassion  envers  les 
hommes.  Ce  précieux  vêtement  , 
cette  robe  dè  peau  qui  doit  couvnr 
notre  nudité  , ce  sont  les  erreurs 

fi  ) Cel  écrit  est  le  seul  qui  soit  déjà  connu  , 
il  est  l’un  des  premiers  que  M.  Necker  a com- 
posés , mais  son  intention  a été  qu’il  lut  pu- 
blié avec  le  reste  des  morceaux  qui  compo- 
sent ce  volume. 
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agréables , c’est  la  douce  confiance , 
c’est  l’intrépide  opinion  de  nous- 
mêmes  : dons  heureux  auxquels  no- 
tre corruption  a donné  le  nom  de 
sottise,  et  que  notre  ingratitude 
cherche  à méconnoître , mais  qui 
sont,  n’en  doutons  point,  l’unique 
sauve-garde  de  notre  bonheur  sur 
la  terre. 

Depuis  que  les  hommes  sont  réu- 
nis en  société , il  s’est  établi  en- 
tr'eux  une  comparaison  continuelle, 
source  de  leurs  peines  et  de  leurs 
plaisirs. 

Cette  comparaison  varie  dans  ses 
objets,  et  diffère  dans  son  étendue: 
les  uns  se  transportent  aux  extré- 
mités de  la  terre  et  jusqu’aux  siècles 
les  plus  reculés  , pour  s’y  mesurer 
avec  tous  les  grands  hommes  qui 
existent  ou  qui  ont  existé  ; d’autres 
ne  prennent  leur  hauteur  que  dans 
leurs  coteries;  d’autres  enfin  se  con- 
tentent de  prouver  pliis  de  bon  sens 
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que  leurs  femmes  ou  leurs  enfans: 
tous  jouissent  par  un  sentiment  sem- 
blable. 

Dans  cette  lutte  ge'ne'rale  du 
monde,  quel  est  l’athlète  le  plus  sûr 
de  vaincre?  C’est  l’homme  encore 
arme'  de  sa  robe  de  peau , c’est  le 
Sot,  c’est  mon  héros. 

Que  lui  importe  que  les  autres 
l’élèvent  ou  le  rabaissent?  il  porte 
avec  lui  son  piédestal  : oui,  son 
opinion  lui  suffit  ; c’est  un  duvet 
enchanté  sur  lequel  il  s’étend  vo- 
luptueusement , et  s’endort  avec 
délices. 

Ah!  comment  pourrai  - je  assez 
bien  peindre  sa  félicité  ? Comment 
pourrai-je  parler  dignement  de  Cly- 
ton , de  Chrysippe  ou  d’Alcindas  ? 
Sans  cesse  occupés  d’eux-mêmes , 
la  satisfaction  qu’ils  en  ont  éclate 
dans  leurs  yeux  : l’un  la  manifeste 
étourdiment  et  de  bonne  foi  ; l’au- 
tre la  développe  avec  méthode. 
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il  veut  compter  lentement  ses  tré- 
sors ; l’autre  enfin  la  contient  sous 
un  sérieux  composé  , afin  d’ajouter 
encore  à la  jouissance  de  son  mérite 
par  le  sentiment  d’une  modération 
héroïque. 

L’aimable  chose  qu’un  Sot  rem- 
pli de  lui-même  ! Il  se  déploie  pres- 
que toujours  avec  une  bizarrerie 
charmante  j et  en  effet , il  doit  être 
nécessairement  original  , puisqu’il 
s’occupe  uniquement  d’un  objet  au- 
quel les  autres  n’ont  jamais  pensé. 

Le  Sot  et  l’homme  de  génie  font 
l’ornement  du  monde  ; toutes  les 
classes  intermédiaires  sont  sans  ex- 
pression et  sans  vie  : ce  sont  des 
plaines  arides  entre  deux  monts  pit- 
toresques. 

Mais  si  le  Sot  et  l’homme  d’es- 
prit figurent  également  sur  la  terre  , 
leur  bonheur  est  bien  différent. 

L’homme  d’esprit , l’homme  pé- 
nétrant , en  saisissant  tous  les  rap- 

F 4 
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ports , réunit  mille  objets  divers 
sous  quelques  principes  généraux  : 
pour  lui,  le  tableau  du  inonde  se 
rétrécit , et  ses  couleurs  se  rappro- 
chent : à peine  au  milieu  de  sa  car- 
rière , il  s’aperçoit  déjà  que  tout 
se  ressemble  ,-  et  rien  n’excite  plus 
sa  curiosité. 

Le  Sot , à qui  tous  ces  rapports 
échappent  , au  bout  de  deux  ceuts 
ans  de  vie , et  sans  sortir  de  sa 
cité,  trouveroit  encore  à s’étonner. 
Comme  il  ne  classe  point  les  idées, 
comme  il  n’en  généralise  aucune , 
tout  est  détaché  pour  lui  dans  l’u- 
nivers, tout  est  piquant,  tout  est 
phénomène  : sa  vie  est  une  enfance 
prolongée  ; la  nature  conserve  pour 
lui  sa  fraîcheur. 

Aux  yeux  de  l’homme  observa- 
teur, l’avenir  n’est  bientôt  qu’une 
reproduction  probable  du  passé,  et 
il  le  regarde  sans  plaisir.  Pour  le  Sot, 
c’est  une  création  nouvelle , et  le 
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charme  de  l’espe'rance  embellit  tous 
ses  jours. 

L’homme  qui  réfléchit  et  dont  la 
méditation  embrasse  mille  combi- 
naisons diverses,  s’il  doit  choisir,  s’il 
doit  prendre  un  parti,  voit  un  nombre 
infini  de  motifs  différenset  contraires 
se  précipiter  vers  sa  pensée  , et 
toute  l’activité  de  son  esprit  ne  peut 
suffire  à la  multiplicité  de  ses  per- 
ceptions; il  est  indécis,  il  est  tour- 
menté. 

Le  Sot  choisit  à l’instant , il  n’a 
presque  rien  à comparer  ; son  œil 
est  un  verre  officieux  qui  ne  trans- 
met jamais  à sa  pensée  qu’un  ou 
deux  objets  à la  fois. 

Un  autre  malheur  des  gens  d’es- 
prit, que  les  Sots  ne  connoissent 
point , c’est  la  difficulté  qu’ils  trou- 
vent à se  faire  entendre  ; leur  raison 
est  un  sixième  sens,  dont  ils  tachent 
en  vain  d’expliquer  les  effets.  Trom- 
pés par  la  figure  humaine , ils  font 
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des  efforts  incroyables  pour  trans- 
mettre aux  autres  leurs  idées  ; et  s’ils 
ne  parvenoient  pas  enfin , par  l’ex- 
périence , à ne  voir  dans  la  plupart 
des  hommes  qu’une  image  ou  qu’un 
mannequin,  ils  passeroient  leur  vie 
dans  les  tourmens  des  Danaïdes. 

Fatigué  des  objets  extérieurs,  si 
l’homme  d’esprit  se  replie  sur  lui- 
même  , le  spectacle  de  ce  qui  lui 
manque  vient  le  troubler  sans  cesse 
dans  la  jouissance  de  ce  qu’il  possède  j 
il  n’est  jamais  content. 

Le  Sot  ne  connoxt  point  ces  pei- 
nes : s’il  rentre  au  - dedans  de  lui 
même , il  y trouve  un  hôte  affectueux 
qui  l’honore  et  1e-  considère  ; tou- 
jours courtois,  toujours  poli,  toujours 
prêt  à lui  faire  fête. 

Pour  l’homme  éclairé,  la  perfec- 
tion est  une  roche  escarpée  dont  la 
cime  se  perd  dans  les  nues.  Pour  les 
Sots , c’est  un  globe  parfait  qui 
tourne  sans  cesse  sur  lui  même  $ 
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chacun  d’eux  s’y  croit  au  sommet , 
et  s’imagine  marcher  sur  la  tête  de 
ses  semblables. 

Non,  rien  ne  sauroit  troubler  la 
sérénité  d’un  Sot;  il  ne  connoit  ni 
J’envie  ni  la  jalousie  : comme  il  met 
sa  gloire  à des  riens , il  trouve  place 
en  tous  lieux  pour  elle. 

A trente  ansy  si  Damon  devient 
Conseiller , il  arrange  ses  cheveux 
pour  aller  juger  ; il  juge  en  effet  : 
et  s’il  réfléchit  au  respect  qu’on  doit 
avoir  pour  lui  , il  se  revêt  d’une 
gravité  majestueuse  ; mais  il  a de  la 
peine  a la  soutenir , uue  boucle  qui 
s’ébranle  dans  la  perruque  de  son 
confrère,  un  enfant  qui  tombe,  un 
papillon  qui  vient  brûler  ses  ailes 
à la  lumière , tout  réveille  en  lui 
l’idée  de  sa  supériorité,  et  l’excite  à 
rire  : s’il  vient  à parler , son  sérieux 
court  encore  un  nouveau  danger , 
car  il  ne  sauroit  franchir  un  pronom 
possessif  ; il  ne  sauroit  dire  je,  moi. 
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ou  mon , sans  que  l’image  d’une 
aussi  charmante  propriété  ne  vienne 
le  chatouiller  délicieusement  ; ses 
traits  resserrés  se  dilatent  malgré  lui, 
et  son  visage  cède  à l’attrait  du  plaisir. 

-Voyez  deux  Sots  s’entretenir  en- 
semble ; ils  ne  s’écoutent  point,  mais 
ils  rient  continuellement  : tandis  que  " 
l’un  parle,  l’autre  est  dans  un  point 
de  vue  qui  le  ravit;  c’est  entre  ce 
qu’il  a dit  et  ce  qu’il  va  dire.  Ils 
se  promettent  en  se  quittant  de  re- 
venir bientôt  s’épanouir  ensemble  ; 
et  chacun  d’eux  croit  bonnement 
avoir  produit  par  ses  saillies  toute 
la  joie  .de  son  ami. 

C’est  souvent  avec  une  défiance 
timide  que  l’homme  d’esprit  dit  des 
choses  fines  et  ingénieuses  : la  dé- 
licatesse de  son  goût  le  rend  difficile; 
il  voudroit  s’étonner  lui-méme  : il  a 
d’ailleurs  observé  les  replis  de  l’a- 
mour-propre ; il  a cru  remarquer  que 
la  plupart  des  hommes  ne  se  déter- 
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minent  k trouver  (3e  l’esprit  à un  de 
leurs  semblables,  qu’autant  que,  par 
~ sa  modestie , il  a l’air  de  l’ignorer  , 
et  laisse  à ses  admirateurs  les  hon- 
neurs de  la  de'couveite  pour  con- 
solation de  son  triomphe. 

Le  Sot  n’est  jamais  tyrannise'  par 
ces  ménagemens  ; il  distribue  ses 
ide'es  avec  une  confiance  plënière  ; 
et  s’il  s’élance  par  fois  jusques  à 
quelque  réflexion  commune,  il  la 
publie  à son  de  trompe  ; il  détache 
un  air  fin  pour  lui  servir  de  cortège, 
et,  tout  rayonnant  de  sa  gloire  , il 
se  transporte  à quelques  pas  de  lui- 
même  pour  se  contempler,  puis  il 
s’en  rapproche  pour  s’entendre  ; et 
dans  cette  douce  occupation,  troublé 
par  une  heureuse  ivresse,  il  est  fier 
des  tributs  qu’il  s’est  payés  lui- 
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même. 

Enfin , l’homme  d’esprit  amou- 
reux n’est  presque  jamais  satisfait  : 
la  finesse  de  sa  vue  est  un  obstacle  k 
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son  bonheur  ; un  mot  qui  échappé  à 
sa  maîtresse,  un  regard  qu’il  lui  sur- 
prend, un  son  de  voix  qu’il  inter- 
prète, mille  nuances  imperceptibles, 
tout  suffit  pour  le  troubler  dans  ses 
espérances  : et  lorsqu’il  jouit  enfin 
du,  plus  tendre  amour  , son  esprit  le 
poursuit  encore  ; il  tourmente  son 
cœur  par  les  distinctions  les  plus  sub- 
tiles ; il  doute  si  c’est  lui  qu’on  aime , 
ou  si  c’est  soi  qu’on  aime  en  lui  ; il 
craint  d’être  aimé  parce  qu’il  aime, 
et  non  par  le  charme  d’un  ascendant 
invincible;  il  analyse  l’amour,  et  ses 
douceurs  lui  échappent. 

Le  Sot  en  jouit , sans  être  aimé  ; 
il  croit  faire  sur  les  femmes  la  sen- 
sation rapide  qu’il  fait  sur  lui-même: 

1 son  crystallin  , heureusement  cons- 
truit , rassemble  dans  son  foyer  tous 
les  rayons  divergens  ; et,  lorsqu’à 
peine  il  est  aperçu,  il  se  croit  l’ob- 
jet des  regards  du  monde  : il  se  croit 
aimé  parce  qu’il  est  aimable;  il  se 
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croit  aimable,  parce  qu’il  est  un  Sot; 
et  sur  cette  base  inébranlable  son 
bonheur  est  élevé.  N’en  soyons  donc 
jamais  en  peine  : le  Sot  fut  amant 
beureux,  le  Sot  est  mari  tranquille; 
et,  comme  tout  lui  tourne  en  bien, 
s’il  lui  advient  d’être  cocu,  comme 
il  est  possible  , il  l!est  avec  une  béa- 
titude à laquelle  l’amant  fortuné 
porte  envie.  Si,  vers  l’aube  du  jour, 
il  voit  sortir  quelqu’un  de  l’appar- 
tement de  sa  femme  , il  court  vers 
elle , ouvre  son  écrin , compte  ses 
diamans , et  rit  comme  un  fou  de  ce 
que  le  voleur  n’a  pas  su  les  trouver. 

Quel  spectacle  de  bonheur  ce  ta- 
bleau , tout  foible  qu’il  est , ne  pré- 
sente-t-il  pas  à nos  yeux  ! Y serez- 
vous  insensibles,  pères  et  mères  ? et 
ne  changerez  - vous  jamais  de  sys- 
tème d’éducation  ? c’est  pour  cares- 
ser votre  vanité,  c’est  pour  agran- 
dir votre  pompe,  que  vous  voulez 
que  vos  enfans  brillent  par  l’esprit 
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et  par  les  lumières,  et  que  vous  y 
travaillez  avec  tant  d’ardeur  : vous 
préparez  les  tréteaux  sur  lesquels 
vous  voulez  monter  ; et , dans  votre 
orgueil  impatient  , les  plus  beaux 
momens  de  leur  vie,  leur  enfance, 
vous  importunent:  ou,  si  vous  êtes 
de  bonne  foi,  quel  est  donc  votre 
égarement  ! Quoi  ! parce  que  vous 
n’êtes  heureux  que  par  les  suffrages 
des  autres , vous  vous  croyez  les  bien- 
faiteurs de  vos  enfans  quand  vous 
leur  inspirez  ce  sentiment,  et  les  ai- 
dez à le  satisfaire  Cruels  que 
vous  êtes!  pourroient-ils  vous  dire, 
vous  auriez  pu  lier  notre  bonheur 
à notre  opinion , et  vous  l’avez  rendu 
dépendant  de  celle  des  autres  ; vous 
auriez  pu  placer  dans  nos  réservoirs 
l’eau  qui  eût  étanché  notre  soif,  et 
vous  en  avez  ouvert  la  source  dans 
le  champ  d’autrui  !... 

Cessez  doue  de  mériter  ce  repro- 
che déjà  part  de  vos  enfans  : au  lieu 
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d’embellir  leur  personne,  éblouissez 
leur  yeux;  donnez-leur,  s’il  se  peut. 
Une  opinion  d’eux-mêmes  indestruc- 
tible ; lancez-les  dans  le  monde  ainsi 
Cuirassés  : et  s’ils  y sont  couverts 
de  ridicules,  ne  vous  en  inquiétez 
point;  c’est  leur  bonheur  qui  vous 
fcst  confié,  ce  n’est  pas  leur  gloire. 

Vainement  diriez,  vous  qu’il  est  de 
votre  devoir  de  les  ^*\sre  avancer  vers  la 
perfection.  La  perfection  de  l’homme, 
c’est  le  bonheur  ; et  si , par  le  don  de  la 
Sottise,  chacun  trouvoit  ce  bonheur 
en  lui-même,  tant  de  vertus  sociales 
auxquelles  ou  donne  aujourd’hui  le 
nom  de  perfection,  ne  seroient  plus 
que  des  sacrifices  inutiles.  C’est  la 
finesse  de  nos  perceptions,  c’est  la 
délicatesse  de  notre  amour-propre 
qui  rend  celte  perfection  si  pénible; 
il  faut  la  chercher  avec  effort  dans 
une  réunion  de  qualités  agréables  aux 
autres,  dans  l’étude  de  leurs  goûts, 
èt  dans  leurs  applaudissemens  : mais 
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une  telle  perfection  est  un  esclavage; 
elle  dépend  de  l’opinion  , divinité 
altière  et  bizarre.  Ah  ! détournons 
à jamais  de  son  culte  tous  ceux  que 
nous  aimons.  Demandez  k ceux  qui 
l’ont  suivi,  quelles  larmes  secrètes  ce 
culte  leur  a fait  répandre  : mon  héros 
n’en  versa  jamais.  Aux  autels  de  l’o- 
pinion, l’homme  d’esprit  est  sacri- 
ficateur et  victime  : le  Sot,  k ces 
mêmes  autels,  est  l’adorateur  et  le 
Dieu. 

Aidez- moi  donc  , hommes  d’es- 
prit, k multiplier  les  Sots  sur  la  terre  : 
je  peux  bien  sentir  leur  bonheur; 
mais  vous  seuls  avez  le  pouvoir  de 
propager  un  nouveau  système.  Pour- 
quoi vous  y refuseriez-vous?  pour- 
quoi cet  air  dédaigneux?  La  distance 
qui  vous  sépare  d’eux  , et  qui  vous 
paroît  infinie  , échappe  peut  - être 
à des  millions  d’êtres  au-dessus  de 
vous.  Qui  sait  si  dans  l’univers  cha- 
cun n’est  pas  le  Sot  d’un  autre?  qui 
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sait  si  vous  n’étes  pas  ceux  des  ha- 
bitaus  de  la  luue , ou  de  quelques 
esprits  aeriens?  Est  - ce  parce  que 
vous  ne  les  entendez  pas  rire  à vos 
dépens,  que  vous  n’en  croyez  rien? 
Mais  vos  Sots  ne  vous  entendent  pas  ; 
et  c’est  le  caractère  distinctif  de,  la 
Sottise,  que  de  ne  point  aperce- 
voir, ou  de  prendre  toujours  les  li- 
mites de  sa  vue  pour  les  bornes  de 
ce  qui  est. 

Soyez  donc  plus  timides  et  plus 
défians  : et  loin  de  mépriser  les  Sots 
que  vous  rencontrez , admirez  leut 
bonheur , et  reconnoissez  qu’il  ne 
leur  manque , pour  prétendre  au  ti- 
tre d’hommes  de  génie,  que  d’avoir 
été  Sots  par  leur  propre  choix. 


§.  4i.  LE  SOT  FACHEUX  i8o4.  * : 

Il  y a des  sots  de  la  meilleure 
composition  du  monde,  et  avec  les- 
quels il  fait  très  bon  vivre  : on  vient 
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de  parler  de  leur  bonheur.  Il  en  est 
d’autres  qui  ont  leur  âpreté , et  qu’on 
ne  rencontre  pas  avec  le  même  plai- 
sir , ce  sont  les  sots  qui  s’entrevoient, 
qui  s’ entrevoient y vous  m’entendez  ? 
Par  conséquent  moins  sûrs  d’eux- 
mêmes , moins  à l’aise  dans  leur 
confiance.  Ils  ne  se  doutent  que  bien 
légèrement  de  leur  médiocrité,  et  à 
tout  hasard  ils  ferment  tous  les  jours 
qui  donnent  sur  eux  ; ils  ont , par 
exemple,  des  idées,  des  maximes 
en  certaine  quantité,  qui,  bien  géné- 
rales, leur  servent  comme  de  camp 
avancé,  pour  empêcher  qu’on  n’ap- 
proche de  leur  esprit  et  de  leur  savoir. 
Ils  croient  aussi  que  ces  idées,  ces  ma 
ximes  générales,  les  mettent  sur  la 
ligne  des  penseurs  ; et  par  une  fausse 
dignité,  ils  se  refusent  à donner  des 
détails, comme  ils  s’excuseroient  d’un 
travail  subalterne;  c’est  tou  jours  avec 
eux  Lovgtems,  peu  de  tems , c’est 
toujours  L’avenir,  le  passé,  le  pré- 
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sent , la  vie,  — jamais,  tant  de  jours  , 
tant  d’années.  Ils  emploient  aussi 
par  préférence  de  larges  adjectifs,  afin 
de  n’avoir  rien  à de'mêler  avec  les 
précisions  ; enfin  ils  ont  ce  mélange 
de  doute  et  d’assurance,  de  préten- 
tion et  de  contenu,  qui  les  rend  sou- 
vent aussi  malheureux,  que  les  Sots 
d’abondance  le  sont  peu.  Us  n’ont 
jamais  l’aisance  de  leur  étal,  cette 
aisance  aussi  nécessaire  en  système 
d’amour  propre,  qu’en  économie  de 
ménage. 

§.  4a.  LA  LOUANGE. 

Lecroiroit-on  ! Le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes,  qu’on  rend  visible- 
ment heureux  en  les  louant,  en  s’oc- 
cupant d’eux , ne  songent  pas  à se 
servir  du  même  moyen  pour  plaire 
aux  autres , et  pour  captiver  les  per- 
sonnes dont  ils  ont  le  plus  be- 
soin. D’où  vient  cela?  je  ne  le  éonj.-; 
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prends  pas,  car  l’aperçu  est  facile, 
le  rapprochement  très-simple.  Vous 
êtes  tous  un  peu  bêtes , mes  chers 
amis,  je  ne  puis  pas  me  l’expliquer 
autrement. 

§.43.  LES  LARMES. 

Ah  ! combien  de  sortes  de  larmes  ! 
combien  elles  sont  differentes  et  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets;  et 
pourtant  il  n’est  qu’un  seul  nom 
pour  toutes. 

Vous  êtes  e'mus , vos  yeux  se 
mouillent , vous  pleurez  lorsqu’on 
parle  de  vous , lorque  vous  en  parlez 
vouS7inême,  lorsque  vous  lisez  une 
de  vos  compositions;  vous  ne  m’in- 
te’ressez  point,  soyez-en  sûrs,  je  ne 
m’associerai  pas  a cet  amour  si  tendre 
que  vous  avez  pour  vous-mêmes. 

Vous  pleurez,  parce  que  votre 
orgueil  est  froisse,  parce  qu’il  est  en 
peine,  et  que  vous  êtes  contenu  dans 
Je  désir  que  vous  auriez  de  mani- 
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fester  votre  ressentiment;  je  ne  m’as* 
socierai  pas  non  plus  à votre  inso- 
lente angoisse.  Non,  toutes  ces  larmes 
d’orgueil,  comme  ces  larmes  d’amour 
propre  , ne  me  touchent  point. 

Et  vous,  qui  pleurez  comme  vous 
respirez,  vous  qui  pleurez  à tout 
moment  et  a tout  propos , et  avec 
une  lâche  foiblesse , je  suis  prêt  à 
vous  mépriser  ; et  je  détourne  mes 
regards  de  ce  visage  inondé  de  froides 
larmes,  et  que  tous  présentez  en 
témoignage  de  votre  sensibilité. 

Quelles  sont  donc  les  larmes  qui 
doivent  nous  toucher?Celles  qui  nous 
touchent  en  effet,  celles  qui  échap- 
pent à l’infortuné  presque  à son 
insu , et  dont  il  auroit  honte  de  faire 
un  art. 

Ce  sont  vos  larmes.  Paï  ens  véné- 
rables, lorsque  vous  les  retenez  de 
tous  vos  efforts  au  milieu  du  monde, 
de  peur  qu’elles  ne  dénoncent  l’in- 
gratitude d’un  fils  chéri. 
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Ce  sont  vos  pleurs , charmant 
enfant,  lorsque  votre  propre  mère 
vous  maltraite  injustement , lorsque 
vous  êtes  puni  sans  connoître  votre 
faute,  et  que  vous  invoquez  une 
protection , sans  savoir  encore  s’il  en 
existe  une  pour  vous. 

Ce  sont  aussi  vos  larmes,  belle  et 
jeune  Idalie  , ces  larmes  qui  n’au- 
roient  jamais  coule’,  tant  vous  étiez 
heureuse,  jamais,  sans  l’infidélité' 
d’un  époux  aimé.  Pleurez,  il  est 
ailleurs,  et  vous  ne  songez  qu’à  lui.' 
Pleurez,  tout  est  changé  dans  votre 
fortune. 

Mais  quant  à vous  , mon  amie, 
ne  craignez  rien  , une  seule  de 
vos  larmes  me  -feroit  mourir. 
Ne  craignez  rien , mon  cœur  atten- 
tif, mon  cœur  vigilant  étudiera 
vos  peines  à leur  commencement; 
et  vous  le  savez  , je  me  suis  rendu 
habile  dans  Part  de  les  adoucir  , 
je  m’en  suis  instruit  par  l’amour. 
Mais;  lorsque  des  idées  malheureux 

I 


Digitized  by  Google 


( io5  ) 

ses  pour  tous  deux  viennent  nous 
assaillir  , lorsqu’elles  nous  avertis- 
sent de  la  fragilité  de  la  vie.  et  de 
son  inégale  durée , ne  cherchons 
point  k échapper  aux  sentimens 
qui  nous  émeuvent , et  cédons  k 
çes  douces  larmes  d’une  origine 
céleste  .,  k ces  larmes  pieuses  qu’un 
secret  instinct  nous  encourage  k 
présenter  au  Souverain  régulateur 
de  notre  destinée.  C’est  lui  qui , par 
un  des  mystères  de  sa  puissance , a 
mis  nos  pleurs  en  rapport  avec  sa 
bonté.  Oui,  dans  cet  état  de  tris- 
tesse et  d’humilité,  nous  nous  sen- 
tons plus  près  de  notre  Dieu,  qu’un 
Monarque  élevé  sur  le  premier  trône 
de  la  terre.  Grand  sujet  de  pensées,, 
et  riche,  ce  me  semble,  en  consola- 
tions ! 

§.  44.  L’  A FFECTATION, 

Il  est  peu  de  personnes  asso& 
{jures  d’elles-mémes  pour  se  mon- 
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trer  ’ en  société  sans  aucun  art. 
Quelquefois  elles  empruntent  les 
manières  des  autres,  et  le  plus  sou- 
vent elles  ont  un  apprêt  de  leur 
composition  qui  leur  sert  dans  les 
jours  d’apparat.  Tout  cela  ne  pro- 
fite point , et  c’est  bien  pis  quand 
on  est  constamment  affecté,  quand 
on  épuise  à chaque  phrase  tous  les 
superlatifs  , et  lorsqu’on  gesticule 
avec  pétulance,  pour  feindre  de  l’en- 
trainement. Il  y a toujours  du  trop 
dans  la  description  de  ces  divers 
Sentimens  ; et  si  ce  trop  refroidit 
visiblement  le  cercle  dont  on  est  en- 
vironné , on  croit  n’avoir  pas  assez 
fait , et  l’on  exagère  encore  davan- 
tage. C’est  ainsi  que  l’affectation  est 
un  ridicule  , un  défaut  qui  s’accroît 
par  l’usage  : pourquoi  forcer  les  au- 
tres à rabattre  sur  votre  compte  ? 
ils  le  font  rapidement,  ils  le  font 
avec  distraction  ; et  sans  le  vouloir, 
ils  prennent  sur  votre  dû. 
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.§,  45.  CRÉDULITÉ  DES  PARENS. 

Les  en  fa  ns,  éleve's  par  des  parens 
crcdules , deviennent  affectes  ; ils  se 
voient  loues  et  caresses  pour  des  ex- 
pressions de  sentiment  qui  passent 
la  vérité,  et  ils  usent  de  ce  moyen  v 
de  plaire,  de  ce  moyen  si  facile. 
Tout  cela  n’arrive  point  avec  des 
parens  qui  ont  l’oreille  juste  , et  qjii 
ne  permettent  jamais  à leurs  enfans 
un  faux  tou. 

§.  46.  REPROCHES. 

Si  le  tems  de  la  réparation  est 
pasSe,  ne  dites  jamais  à un  homme 
qu’il  s’est  mal  conduit  dans  cette 
occasion.  N’a-t-il  pas  assez  de  son 
repentir  ? 

§.  47.  MIS  ANTROPIE. 

Chrysippe  se  donne  pour  inisan- 
trope,  et  pourtant  il  recherche  avec 
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soin  le  suffrage  public  ; il  oublie  alors 
"que  cette  collection  d’hommes  est 
toute  composée  d’êtres  de  notre  genre 
et  de  notre  race. 

Je  n’aime  pas  non  plus  à entendre 
dire,  comme  on  le  fait  si  souvent* 
que  plus  on  connoit  les  hommes  , 
moins  on  les  estime;  c’est  un  mot 
âpre,  et  nous  devons  tous  désirer 
qp’il  manque  de  justesse. 

Notre  imagination  n’embellit  pas 
les  hommes  que  nous  voyons  de 
près , c’est  là  leur  premier  tort  ; 
mais, lorsque  vous  leur  faites  les  plus 
grands  reproches , lorsqu’ils  vôus.pa- 
roissent  odieux , criminels  même  , 
il  est  encore  vraisemblable  que  vous 
les  jugeriez  avec  moins  de  rigueur 
si  vous  les  connoissiez  davantage , 
si  vous  pouviez  assister  à leurs  plus 
secrètes  pensées.  Vous  verriez  alors 
les  hésitations,  les  combats,  les  re- 
mords qui  ont  précédé  le  crime  et 
qui  l’ont  suivi  ; vous  apercevriez  les 
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occasions , les  hasards  qui  ont  con- 
duit les  uns  dans  la  route  du  bien, 
qui  ont  jeté  les  autres  dans  les  che- 
mins du  vice.  Vous  verriez,  en  lisant 
feuille  par  feuille  la  mystérieuse 
histoire  du  cœur  humain,  vous  y 
verriez  qu’une  première  défaite , 
dans  la  lutte  avec  une  passion 
violente  , a peut  - être  engagé 
tout  le  sort  d’une  vie  aujourd’hui 
flétrie  par  l’opinion.  Vous  verriez 
qu’entre  deux  hommes  sur  le  pen- 
chant du  vice , l’un  s’est  relevé  en 
saisissant  le  bras  d’un  ami , en  écou- 
tant sa  voix;  et  l’autre  est  tombé, 
parce  qu’il  s’est  trouvé  sans  conseil 
et  sans  appui.  Vous  remarqueriez 
eucore , qu’une  heure  de  réflexion 
de  plus,  un  instant  peut-être,  auroit 
prévenu  cette  funeste  résolution  qui 
va  faire  perdre'k  un  homme  son  hon- 
neur et  sa  vie  ; et  vou§  ne  verriez  pas 
sans  émotion  , que,  par  un  singulier 
mélange , cet  homme  qui  viole  l’ordre 
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public  avec  audace,  est  en  même 
teins  un  bon  père  , un  tendre  epoux  , 
un  ami  fidèle.  Et  n’est-ce  pas  quel- 
quefois à des  habitudes  douces  qu’on 
pourroit  attribuer,  qu’on  pourrait 
rapporter  du  moins  un  crime  public? 
Euphémon  vient  d’accroître  , par 
son  suffrage,  le  nombre  des  voix 
qui  condamnent  un  innocent,  qui 
le  condamnent  à mort.  Euphémon 
l’a  fait  sciemment,  car  lui-même, 
il  ne  eroyoit  pas  la  victime  coupa- 
ble : il  a commis  une  horrible  action; 
mais  entrez  dans  son  âme,  étudiez, 
suivez  ses  mouvemens.  La  peur  a 
dominé  tous  ses  sens,  il  aperçoit 
une  populace  en  furie  , prête  à lui 
plonger  un  poignard  dans  le  sein, 
s’il  se  sépare  du  parti  triomphant. 
Le  courage  lui  a manqué  ; mais  s’il 
tient  à la  vie , c’est  qu’il  aime  à 
l’adoration  une  épouse  dont  il  est 
adoré;  c’est  que  des  enfans  en  bas 
âge , les  objets  continuels  de  sa  pro- 
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tection  et  de  ses  caresses,  n’ont  aucun 
autre  appui  que  lui.  Il  est  toujours 
criminel  sans  doute,  il  le  sent  lui- 
même  , il  en  a Famé  trouhle'e  ; mais 
puisque  sa  situation  excite  votre 
pitié  , il  faut  bien  que  votre  sévérité 
se  soit  adoucie  en  le  connoissant 
davantage  : or , toutes  mes  obser- 
vations ont  eu  pour  but  de  prouver, 
qu’une  connoissance  plus  intime  des 
hommes , ne  conduit  pas  nécessaire- 
ment à les  mépriser  davantage.  Heu- 
reux aperçus , et  qu’on  peut  classer 
dans  le  nombre  des  vérités  conso- 
santes  ! N’aurions  - nous  pas  alors 
l’espérance  que  le  Dieu  souverain , 
le  Dieu  qui  a le  secret  de  tous  nos 
sentimens  et  de  toutes  nos  résolu- 
tions, le  Dieu  qui  voit  nos  pensées 
à leur  commencement  et  à leur  fin  , 
et  qui  les  suit  dans  leur  cours,  que 
ce  Dieu  est  un  Dieu  d’indulgence 
et  de  commisération  ! et  nous  com- 
prendrons mieux  pourquoi  Jésus- 
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Christ , cet  instituteur  si  profond  ^ 
avec  tant  de  simplicité , pourquoi 
Jesus-Christ  notre  divin  guide , s’est 
servi  des  paroles  les  plus  expressives 
en  bonté  pour  diriger  nos  jugemens 
sur  les  hommes,  nos  jugemens  sur 
leurs  fautes  et  leurs  foiblesses.  Que 
le  plus  juste  de  vous  lui  jette  la 
première  pierre.  Il  y a joie  au  ciel 
pour  un  pécheur  qui  s’amende. 
Et  parce  qu’elle  a beaucoup  qirné, 
il  lui  sera  beaucoup  pardonné. 
Non,  non,  censeurs  sévères  et  tris- 
tement misantropes  , ce  n’est  pas  en 
nous  connoissant  mieux  qu’il  faut 
nous  mépriser  , nous  haïr  davan-* 
tage* 

$.  48.  O N. 

0/  us  blâme.  On  vous  accuse. 
On  attend  de  vous  telle  justification, 
tel  sacrifice.  On  dit  de  vous....  enfin 
Ou  dira.....  Quel  est  donc  ce  roi 
On , dont  l’autorité  est  si  souvent 

proclutuée  ? 
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proclamée  ? C’est  un  roi  sans  appa- 
rat , sans  pompe  , sans  trône  visible, 
et  à sa  voix  neanmoins  chacun  obéit, 
chacun  tremble.  Roi  singulier  en 
ceci , qu’il  est  maître  également  dans 
les  petites  et  dans  les  grandes  choses. 
On  ne  parle  plus  de  politique , 
de  Gouvernement , d’intérêt  social , 
et  a l’instant  chacun  évite  ces  objets 
de  conversation.  On  ne  met  plus 
de  plumes  sur  sa  tête;  et,  d’un  bout 
de  l’Eürope  à l’autre , toutes  ' les 
femmes  jettent  à bas  ces  plumes.  - 
On , Roi  si  puissant , qu’il  est  doux 
de  vous  narguer!  mais  pour  oser 
le  faire,  il  faut  vivre  dans  la  solitude! 
On , Roi  si  puissant , tene?  sans 
interruption  vos  Assises  en  France  , 
c’est  là  que  vous  trouverez  toujours 
à recruter  cette  milice  qui  fart  votre 
force,  l’immense  légion  des  imita- 
teurs. 
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§.  4g.  DÉFAUTS  QU’ON  TRANSFORME 
EN  QUALITÉS. 

Cléon,  au  lieu  de  sc  corriger  de 
ses  detauts,  s’est  mis  en  tête  de  les 
faire  recevoir  pour  des  qualités.  Il 
veut  que  nous  prenions  sa  paresse 
pour  une  noble  indifférence  aux  va- 
nités du  monde,  aux  objets  divers 
dont  les  hommes  s’enivrent.  Il  est 
irritable , et  il  ne  parle  que  de  son 
excessive  sensibilité.  Il  a de  la  bru- 
talité dans  les  manières,  et  il  la  décore 
du  beau  nom  de  franchise.  Son  ava- 
rice, il  l’appelle  de  l’ordre,  et  il 
donne  pour  origine  à sa  défiance 
soupçonneuse,  la  connoissance  par- 
faite qu’il  a des  hommes.  Sa  négli- 
gence, ses  fréquens  oublis,  sont  des 
retards  combinés,  des  lenteurs  mé- 
ditées ; enfin,  jusques  à la  stérilité 
de  son  esprit,  il  ne  tient  pas  à lui 
qu’on  ne  s’y  méprenne , et  qu’elle 
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ne  passe  dans  l’opinion  pour  une 
circonspection  exigée  par  les  cir- 
constances. Son  air  de  mépris  est 
le  seul  de  ses  défauts  qu’il  n’ait 
pas  essayé  d’expliquer  par  quelque 
qualité , c’est  une  arme  dont  il  veut 
se  servir  > et  il  désire  qu’on  la  craigne. 
Il  n’eut  jamais  réussi  d’ailleurs  à 
donner  le  change  sur  ce  point  ; car 
l’amour  propre  des  autres  est  trop 
éveillé  pour  prendre  de  deux  façons 
aucune  des  choses  qui  le  touchent. 
En  tout,  si  Cle'on  eût  employé  à se 
perfectionner  le  tems  qu’il  a consacré 
à se  faire  passer  pour  un  autre,  il  eût 
été  sûrement  un  homme  distingué 
dans  la  société. 

§,  5o.  VIEILLARDS.  LANGAGE  QUI  NE 
LEUR  CONVIENT  PLUS. 

Les  pauvres  vieillards  ! ce  qu’ils 
savent  le  plus  tard,  c’est  qu’ils  doi- 
vent employer  discrètement,  même 
avec  leurs  enfans , les  expressions 
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caressantes,  les  mots  de  tendresse. 
Je  doute  que  ce  langage  leur  aille 
bien  avec  personne.  Je  vous  aime, 
est  une  parole  éthérée  , une  pa- 
role du  ciel,  et  qui  exige  sur  la  terre 
raccompagneraient  de  la  beauté  , et 
toute  la  parure  du  jeune  âge. 

§.  5i.  FRAGMENT  SUR  LES  USAGES  DE* 
LA  SOCIÉTÉ  DE  FRANCE,  EN  1786. 

y 

Le  cérémonial  germanique  n’est 
pas  introduit  en  France , et  les  rangs 
politiques  n’y  sont  pas  fixés  comme 
en  Angleterre  d’une  manière  inva- 
riable. C’est  donc  l’opinion  seule , 
l’opinion  en  règne  dans  la  grande 
compagnie,  qui  règle  les  diftérens 
égards  applicables  aux  grandes  va- 
riétés d’état,  de  naissance  et  de  con- 
sidération. Il  y a bien  un  système 
pour  ces  différences,  mais  il  n’est 
écrit  nulle  part  , et  par  degrés  il  est 
devenu  si  fin  , si  subtil  qu’on  pour- 
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roit  l’appeler  la  législation  des 
sous-entendus  y et.  cette  dénomi- 
nation seroit  d’autant  plus  juste  que 
*f>\  personne  n’invoque  un  droit,  on 
aperçoit  néanmoins,  en  y prenant 
garde,  que  chacun  songe  à la  place 
qui  lui  est  due  j et  tandis  que  les 
rangs  semblent  confondus  , il  n’est 
aucune  gradation,  même  la  plus  lé- 
gère, qui  ne  soit  indiquée  par  un 
changement  de  nuances.  La  souve- 
raine habileté  d’une  maîtresse  de 
maison,  et  peut-être  son  plaisir  , si 
elle  est  en  même  tems  Grande  Dame, 
c’est  de  laisser  voir  qu’elle  entend 
toutes  ces  différences,  mais  de  le 
faire  avec  délicatesse , afin  de  ne 
donner  à personne  un  juste  sujet  de 
plainte.  Une  Grande  Dame,  qui  tient 
cercle  , a toujours  une  place  mar- 
quée vers  un  des  coins  de  sa  che- 
minée; son  fauteuil,  d’une  structure 
particulière  , doit  paroître,  simple  , 
mais  commode,  afin  d’admettre  en 
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supposition  qu’elle  ne  dérangé  rien 
à ses  habitudes.  Un  métier  de  ta- 
pisserie , qu’on  peut  avancer  ou 
reculer  sans  peine , est  habituelle- 
ment devant  elle  , et  ses  bras  po- 
sés sur  une  tenture  toujours  com- 
mencée, afin  qu’on  n’y  aperçoive 
aucun  motif;  elle  passe  et  repasse 
une  aiguille  avec  une  noble  noncha- 
lance. Ce  métier  dispense  la  maî- 
tresse de  la  maison  de  se  lever  en- 
tièrement, ou  de  le  faire  trop  vul- 
gairement, lorsque  des  personnes 
nouvelles  entrent  dans  son  apparte- 
ment pour  lui  rendre  visite.  Il  y a 
des  exceptions  cependant,  mais  fort 
rares  , et  c’est  alors  un  grand  hon- 
neur réservé  ou  aux  Princes  du  sang, 
ou  aux  femmes  étrangères  de  la  pre- 
mière distinction,  ou  aux  Généraux 
qui  viennent  de  gagner  une  bataille, 
ou  à un  Ministre  en  crédit,  à la 
condition  cependant  pour  celui-ci , 
qu’il  soit  assez  considéré  pour  laisser 
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en  doute  , si  ce  n’est  pas  à son  mé- 
rité seul  qu’on  rend  hommage.  On 
lait  aussi  un  accueil  particulier , 
niais  de  simple  prévenance,  aux  per- 
sonnes d’une  existence  incertaine 
dans  le.  monde  , et  qu’on  veut  ras- 
surer ; mais  si  elles  s’y  méprennent, 
une  interrogation  d’un  ton  détaché, 
et  se  terminant  en  accent  aigu  , les 
avertit  qu’elles  ont  pris  trop  tôt  de 
la  confiance.  Il  faut  plus  d’adresse  ' 
avec  les  personnes  qui  rangent  de’ 
près  votre  ligne , ou  qui  ne  s’en 
éloignent  pas  assez  pour  se  recon- 
noître  au-dessous  de  vous  , pour  le 
faire  surtout  au  moment  où  une 
parole,  une  forme  de  votre  part, 
marqueroit  trop  sensiblement  votre 
opinion.  C’est  le  goût,  c’est  le  tact, 
qui  aident  à régler  les  manières 
d’une  Grande  Dame  maîtresse  de 
maison  ; c’est  le  goût , c’est  le  tact , 
qui  l’empêchent  de  se  tromper  dans 
les  distinctions  fines , qu’elle  /vou-* 
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droit  faire  au  milieu  de  son  salon. 
Les  femmes  de  condition,  les  femmes 
de  qualité  , les  femmes  de  la  cour  , 
les  femmes  titrées,  les  femmes  d’un 
nom  historique  , les  femmes  encore 
d’une  grande  naissance  personnelle, 
mais  unies  à un  mari  au-dessous 
d’elles;  et  les  femmes  qui  ont  changé 
par  leur  mariage  un  nom  commun 
contre  un  nom  distingué  ; et  quel- 
quefois, après  tout  cela  , les  femmes 
d’un  bon  nom  dans  la  robe , et  les 
femmes  dont  le  principal  relief  est 
une  maison  de  dépense  et  de  bons 
soupers.  Certes,  il  est  bien  aisé  à 
un  généalogiste  Allemand  de  comp- 
ter les  quartiers  qui  donnent  le  droit 
d’entrer  dans  les  Chapitres;  mais 
saisir  promptement  des  différences 
imperceptibles  , et  y proportionner 
son  ton , ses  formes  , ses  manières, 
est  une  autre  entreprise.il  faut  toute 
la  dextérité  Françoise,  et  une  grande  , 
habitude  du  monde,  pour  s’en  bien 
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tirer.  Et  c’est  avec  des  amours-pro- 
pres faciles  à s’irriter  qu’on  a tou- 
jours à faire  , ensorte  que  le  plus 
lëger  defaut  de  mesure  est  prompte- 
ment saisi. 

Je  jette  un  coup-d’œil  aussi  sur 
la  manière  dont  chacun  séparément 
s’étudie  à prendre  son  rang  dans  la 
grande  société , et  de  meme  par  des 
manières  fines  et  presque  imper- 
ceptibles. Je  choisirai  toujours  les 
femmes  pour  exemple,  parce  qu’elles 
sont  plus  particulièrement  destinées 
à la  gardé  des  vanités , et  que  les 
hommes  semblent  eux-mëmes  l’a- 
voir voulu  ainsi.  Elles  ont,  dès  leur 
entrée  dans  un  salon,  une  manière 
de  saluer,  une  manière  de  s’asseoir, 
une  manière  de  regarder  autour  d’el- 
les, qui  désignent  déjà  leur  degré  de 
Confiance , et  ce  qu’elles  pensent  de 
leur  proportion  avec  les  autres.  Elles 
s’expliquent  aussi  par  une  sorte  de 
traînement  ou  de  langueur  dans  la 
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voix,  et  par  un  laisser  aller  plus  ou 
moins  prononce' , et  quand  elles 
veulent  montrer  divers  genres  d’é- 
gards , elles  savent  tout  exprimer 
par  le  mode  varié  de  leur  révérence; 
mode  qui  s’étend  par  des  nuances 
infinies , depuis  l’accompagnement 
d’une  seule  épaule,  qui  est  presque 
une  impertinence , jusques  à cette 
révérence*  noble  et  respectueuse , 
que  si  peu  de  femmes,  même  de  la 
cour , savent  bien  faire.  Ce  plié  lent, 
les  yeux  baissés,  la  taille  droite,  et 
une  manière  de  se  relever  en  regar- 
dant alors  modestement  la  per- 
sonne, et  en  jetant  avec  grâce  le 
corps  en  arrière.  Tout  cela  est  plus 
fin  , plus  délicat  que  la  parole , mais 
très  expressif  comme  marque  de 
respect. 

Il  y a un  moment  de  conflit  pour 
les  amours-propres , c’est  lorsqu’il 
faut  passer  du  salon  dans  la  salle  à 
manger.  Les  hommes  ne  donnent 


Digitized  by  Google 


( 123  ) 

plus  la  main  aux  femmes,  comme  ils 
le  faisoient  autrefois  ; cet  usage  a 
probablement  change  à mesure  que 
le  système  des  vanités  s’est  plus  sub- 
tilisé ; il  a fallu  alors  mettre  les 
hommes  hors  de  la  question  , parce 
qu’ils  introduisent  inévitablement 
du  positif  dans  les  affaires.  Voilà 
donc  les  femmes  qui,  toutes  ensem- 
ble, s’approchent  de  la  porte  du  sa- 
lon, pour  se  rendre  à la  salle  à 
manger.  On  diroit  à leur  air  déli- 
béré qu’aucune  idée  de  rivalité  n’en-' 
tre  dans  leur  esprit , et  peut-être, 
que  dans  ce  moment-là , c’est  leur 
seule  occupation.  Quelques-unes, 
en  feignant  une  distraction  absolue, 
sont  les  premières  à la  porte  du  sa- 
lon, et  là,  s’apercevant  tout-à-coiq> 
qu’elles  ne  sont  pas  encore  suivies , 
elles  font  des  cris  d’étonnement  sur 
leur  préoccupation , ou  elles  en 
rient  aux  éclats.  Elles  se  retirent  en 
même  tems  un  peu  en  arrière.  Et 
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on  leur  dit  : allons  donc , Mes- 
dames , passez  ; et  celles  qui  par- 
lent ainsi  ont  repris  leur  avantage  ; 
car,  passez, est  une  sorte  de  permis- 
sion. La  supériorité  est  bien  plus 
marquée,  quand  on  dit  : passez 
donc.  Mesdames  , vous  êtes  près 
de  la  porte  ; car  la  permission , 
pour  être  motivée,  ne  met  pas  plus 
à l’aise.  On  se  venge  en  disant  : 
venez  donc , Madame  la  Maré- 
chale , personne  ne  passera  de- 
vant vous.  Madame  la  Maréchale 
cède  à l’invitation , et  passe  la  pre- 
mière. Les  autres  suivent  alors  ; 
mais  quelques  Dames  sont  restées 
en  arrière , elles  ont  mieux  aimé 
que  le  petit  conflit  se  terminât  sans 
elles,  elles  ont  craint,  plus  que  d’au- 
tres , le  jeu  de  l’amour-propre  , elles 
se  croyoient  de  moins  belles  cartes. 
L’une  a laissé  tomber  son  éventail 
poui\avoir  l’occasion  de  retourner 
en  arrière,  l’autre  a pris  le  bras  d’un 
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homme  et  a ralenti  sa  marche  en 
lui  parlant,  et  Une  autre  enfin  s’est 
arrêtée  devant  une  glace,  pour  rac- 
commoder une  boucle  de  ses- che- 
veux. Enfin,  dans  cette  petite  scène, 
chacun  joue  son  rôle  avec  beaucoup 
de  soin. 

Les  hommes , je  l’ai  dit,  ne  s’as- 
socient point  à cette  lutte  entre  les 
vanités.  Ils  ont  aussi  leurs  préten- 
tions rivales  , mais  elles  se  dirigent 
vers  des  objets  plus  marquans,  et 
l’occasion  de  les  montrer  ne  se  pré- 
sente pas  journellement.  Ils  l’évitent 
même,  parce  qu’ils  craignent  réci- 
proquement de  se  blesser , surtout 
depuis  que  l’opinion , en  rappro- 
chant graduellement  les  distances  , 
ne  permet  k personne  de  refuser 
une  réparation.  Nous  savons  tous, 
cependant,  que  les  classes  premières 
de  la  société  ont  adopté  successi- 
vement des  marques  de  distinction, 
qu’elles  ont  quitte'es  au  moment  où. 
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les  classes  secondes  les  ont  imitées. 
On  a passé  par  tout  en  ce  genre , 
depuis  les  hauts  panaches,  jusques 
aux  souliers  à la  poulaine,  et  de- 
puis la  multiplication  des  titres  jus- 
- ques  au  tutoyemcnt  admis  entre  les 
Grands  d’Espagne  de  la  plus  vieille 
race.  On  a passé  par  tout  en  ce 
genre  , mais  laissez  faire  aux  vani- 
tés, elles  trouveront  bien  encore  des 
signes  pour  s’expliquer.  Un  Mont- 
morenci  soutint  dans  un  cercle  où 
j’étois  présent,  que  toutes  les  tour- 
nures de  la  langue,  propres  à dési- 
gner les  divers  genres  de  supério- 
' ri  té,  étoient  discréditées  par  l’usage 
qu’on  en  avoit  fait.  Peu  de  tems 
après,  le  hasard  fit  que  le  même 
M.r  de  Montmorenci,  en  enten- 
dant  parler  d’une  personne  avec 
laquelle  on  supposoit  que  sa  mai- 
son avoit  eu  des  relations  , dit  : 
on  se  trompe , cette  personne  èloit 
brouillée  avec  nous  autres.  Je  dis 
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tout  bas  'a  une  femme  assez  près 
de  moi  : vous  pourriez  faire  obser- 
ver à M.r  de  Montmorenci , que  la 
langue  n’pst  pas  si  épuisée  qu’il  l’as- 
suroit , il  y a quelques  momens. 
En  effet,  avec  nous  autres  est  une 
expression  de  choix  , elle  est  sim- 
ple, elle  a l’air  commune  , et  pour- 
tant elle  ne  pouvoit  convenir  qu’à 
une  maison  hors  de  ligne,  et  je  ne 
sais  si  tout  autre  eut  pu  la  hasar- 
der.   

. . . . ....  1798.  On  voit, 

en  lisant  ce  fragment  sur  les  usages 
de  la  société , qu’immédiatement 
avant  la  révolution  , les  vanités  se 
produisoient  chaque  jour  sous  des 
•formes  plus  subtiles,  c’étoit  pres- 
que un  souffle;  mais  deux  ans  après, 
seulement  deux  ans,  la  langue  n’a- 
voit  pas  assez  de  force  pour  expri- 
mer les  différentes  prétentions , et 
pour  signaler  les  sentimens  en  com- 
bat au  nom  de  l’envie,  Et  à la  suite 
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d’une  e'poque,  d’un  état  de  société 
où  rien  n’étoit  fortement  exprimé, 
où  les  formes  et  les  manières  étoient 

i 

devenues  l’équivalent  des  paroles, 
la  langue  a pris  une  rudesse  dont 
on  n’avoit  aucune  idée.  On  y a in- 
troduit une  foule  de  mots  plus  éner- 
giques même  . que  les  choses  , une 
multitude  de  mots  barbares  qui 
semblent  avoir  été  formés  dans  les 
antres  ténébreux  de  Yulcain  , et 
de  la  même  main  qui  jette  en 
moule  les  Carreaux  de  la  foudre. 
Quel  contraste  en  un  si  petit  espace 
de  tems  ! C’est  un  des  plus  frappans 
et  des  plus  remarquables. 

5.52.  L’HABITUDE,  CHEZ  LES 
DOMESTIQUES.  i8o4. 

L’habitude  est  pour  les  domesti- 
ques-une sorte  de  loi  écrite,  il  faut 
s’y  conformer,  ou  rompre  avec  eux. 

$.  55. 


Digitized  by  Google 


I 


( 129  ) 

§.  53.  LE  DESPOTE. 

Le  despote  qui  tient  sa  nation  à 
une  grande  distance  des  affaires  pu- 
bliques, finit  par  l’y  rendre  entière- 
ment indifférente.  Elle  a encore  un 
pays , mais  elle  n’a  plus  de  patrie. 

$.  54.  DANGEREUX  DÉPOSITAIRES  DE 
SECRETS. 

Ne  confiez  jamais  vos  secrets  aux 
gens  d’un  esprit  stérile,  et  qui  ont 
en  même  tems  le  désir  de  plaire  ; 
ils  n’ont  aucune  pensée  à commu- 
niquer, et  ils  se  hâteront  de  répéter 
la  seule  chose  que  par  hasard  ils  ont 
sue  des  premiers. 

$.55.  RIRES  D’HABITUDE. 

Ce  rire  de  Fierval  à tout  ce  que 
vous  dites  de  piquant  ou  de  gai, 
est  un  rire  d’habitude  : ne  vous  en 
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glorifiez  point,  il  a commence  avant 
vos  paroles. 

J.56.  BONHEUR  PARTICULIER- AUX  GENS 
DU  PEUPLE. 

y * 

• - « « i 

Il  est  bien  dommage  que  les  gens 
du  peuple  ne  commissent  pas,  dans 
leur  perfection,  les  délices  du  senti- 
ment ; ils  trouveroient  un  bonheur 
singulier  dans  l’obligation,  où  ils  sont, 
de  s’occuper  continuellement  en- 
semblé  d’un  intérêt  commun,  leur 
économie  domestique. 

5,  57.  LANGAGE  DE  M.me  DE  STAËL. 

\ 

Le  langage  de  madame  de  Staël 
a le  je  ne  sais  quoi , qui  tient  de  la 
beautc. 

5.  58.  QU’IL  NE  FAUT  PAS  TROP  ATTEN- 
DRE DES  SUBALTERNES. 

V ous  demandez  pourquoi  les  su- 
balternes, dont  vous  êtes  environnés, 
ne  songent  jamais  à yous  dire  telle 
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ou  telle  chose  fort  simple,  et  dout 
pourtant  vous  seriez  charmes;  songez 
que  s’ils  avoient  ce  degré  d’esprit , 
ils  sauraient  ce  qu’on  peut  faire  de 
la  louange,  et  ne  borneraient  pas 
leur  ambition  à être  vos  serviteurs. 

§.  5y.  SUR  LE  PREMIER  ACCUEIL. 

Lorsqu’un  homme  d’un  état  in- 
férieur au  vôtre  dans  la  société  vous 
est  présenté , songez  à lui  faire  un 
accueil  prévenant;  il  n’oubliera  ja- 
mais que  vous  l’avez  rassuré  dans 
un  moment  de  peine. 

Agissez  différemment  avec  les  per- 
sonnes d’un  état  supérieur  au  vôtre, 
elles  viennent  chez  vous  avec  la  per- 
suasion qu’elles  vous  font  honneur; 
il  faut  leur  laisser  voir,  dès  le  premier 
abord,  que  vous  ne  partagez  pas 
leur  sentiment  : un  air  de  respect, 
mais  très  calme,  est  alors  ce  qui 
convient  le  mieux. 

I 2 
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60.  PLUS. 

Non  plus!  Non  jamais!  Quels 
mots  pour  de  foibles  mortels  ! car 
ces  mots  n’ont  point  de  bornes.  Je 
ne  la  verrai  plus , seroit  une  parole 
.qu’on  n’auroit  pas  la  force  de  pro- 
noncer , si  le  sentiment  ne  nous 
montrait  pas  une  existence  après 
cette  vie. 

5.61.  L A GLOIRE. 

Il  y a des  hommes  sur  qui  la  gloire 
ne  tient  pas. 

§.  62.  CONSCRIPTION. 

Qu’il  y a loin,  de  toutes  manières, 
du  tems  où  les  diffèrens  entre  deux 
Etats  se  terminoient  par  un  combat 
singulier , qu’il  y a loin  de  ce  tems 
à aujourd’hui,  où  l’on  ne  se  contente 
plus  de  mettre  en  action  les  trou- 
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pes  enrôlées  librement , et  où  Pour 
donne  à la  guerre  tous  les  Citoyens 
indistinctement  ! Oui,  qu’il  y a loin, 
de  toutes  manières,  de  la  conscription 
de  nos  jours,  au  tcms  des  Horaces 
et  des  Curiaces  ! 

$.  63.  ROBESPIERRE. 

Robespierre  et  ses  complices  sont 
en  horreur  aux  hommes  du  tems 
présent,  ils  le  sont  à cause  de  leurs 
injustes  haines,  de  leurs  disposition^ 
sanguinaires,  de  leurs  abominables 
violences.  Et  la  postérité  leur  repro- 
chera  par  dessus  tout,  peut-être,  d'a- 
voir décrédité  la  liberté  en  la  nom- 
mant sans  cesse,  et  en  la  présen- 
tant comme  le  but  de  leurs  pensées, 
tandis  que  le  succès  de  leur  hypo- 
crisie et  le  maintien  de  leur  tyran- 
nie étoient  leur  seule  inquiétude. 

J.64.  LA  SOLITUDE.  180L 

Heureux  celui  qui  s’estime  encore 
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après  avoir  vécu  dans  la  solitude , 
après  avoir  eu  le  tems  de  songer  ail 
passé , après  avoir  eu  le  tems  de 
s’examiner  avec  attention!  O redou- 
table épreuve! 

$.65.  LE  MOT  GUILLOTINER. 

' , 

Hommes  légers,  ne  cesserez-vous 
jamais  de  dire  : — mon  frère,  mon  pa- 
rent, mon  ami  a été  guillotiné?  — 
Est-ce  a vous  d’employer  ce  mot , 
ce  mot  devenu  horrible  par  Ja  forme 
de  gaîté  que  lui  prête  notre  langue, 
et  qui,  vous  le  savez,  entretient  le 
peuple  dans  son  indifférence  au  sort 
funeste  de  tant  de  victimes  inno- 
centes? 

~ $.  66.  LE  MANQUE  D'INTÉRÊT  A CE 
QU’ON  DIT. 

Voyez  les  deux  frères  Bersalis. 
Ils  ont  peut-être  le  même  degré 
d’esprit  et  de  connoissances.  Mais 

' ; i 
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quelle  différence  dans  l’attrait  qu’ins- 
pire leur  conversation  ! L’un  sent 
avant  qu’il  ait  parlé , scs  regards 
animés  me  l’annoncent.  L’autre 
après  avoir  parlé  ne  sent  pas  en- 
core.''L’un,  est  un  homme  pour, 
moi , un  homme  plein  de  vie,  l’au- 
tre un  de  ces  livres,  tantôt  ouverts, 
tantôt  fermés,  qui  sont  répandus  cà 
et  là  près  de  moi. 

$.67.  nÉTÉ  PARFAITE. 

Religieux  observateurs  de  la  mo- 
rale, fidèles  serviteurs  de  Dieu,  vous 
seuls  avez  le  droit  de  ne  faire  qu’un 
monde  de  cette  vie  et  de  son. avenir. 
Rien  ne  gêne  votre  perspective,  rien 
n’arrête  vos  espérances. 

Beau:  spectacle  que  la  foi  , l’iné- 
branlable foi,  unie  à la  vertu,  et  sa 
première  récompense  ! Il  en  est,  je 
le  crois,  plusieurs  exemples , mais 
moi , je  n’en  ai  connu  qu’un  dans 
toute  sa.  perfection  , dans  toute  sa 


Digitized  by  Google 


( i36  ) 

simplicité , et  il  reste  à jamais  gravé 
dans  ma  mémoire. 

§.  68.  PRÉTENTION  SINGULIERE. 

La  prétention  de  Falbert  dans  la 
société  est  aussi  ridicule  qu’incom- 
mode.  Il  veut  qu’on  le  prie  de  faire 
ce  qui  lui  convient,  et  il  met  de  l’art 
à présenter,  comme  un  sacrifice  de 
ses  goûts,  les  arrangemens  de  société 
qui  lui  sont  le  plus  agréables. 

§.  69.  ART  AVEC  LES  AUTRES. 

V 

Il  est  un  moyen  de  succès  que  les 
subalternes  négligenteommunément, 
c’est  d’observer  la  marche  et  le  genre 
d’attaque  dont  leur  patron  fait  choix 
dans  les  occasions  où  il  cherche  à 
gagner  un  homme  puissant.  Il  est 
rare  qu’ôtt  ne  soit  prenable  par  les 
mêmes  soins,  le  même  art  qu’on  em- 
ploie avec  les  autres.  C’est  que  nous 
nous  touchons  de  partout,  et  que 
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nos  impressions  guident  presque  tou- 
jours nos  pensées. 

J.  70.  LA  LIBERTÉ. 

Lésâmes  fières  sont  en  si  petit  nom- 
bre proportionnel  sur  la  terre , que 
c’en  seroit  fait  à jamais  du  goût  de 
la  liberté,  si  pour  prix  d’un  asser- 
vissement entier  à la  volonté  d’un 
seul , on  pouvoit  jouir  en  sécurité 
parfaite  des  biens  qu’on  estime  le 
plus;  mais  les  choses  ne  se  passent 
point  ainsi  dans  le  monde  social , 
et  cet  échange  de  l’obéissance  contre 
le  repos  n’est  point  un  pacte  sim- 
ple et  qui  soit  toujours  offert  aux 
Nations  les  plus  dociles.  C’est  avec 
ses  passions,  comme  avec  son  savoir, 
qu’un  despote  gouverne.  Ainsi,  l’au- 
torité arbitraire  ne  sera  jamais  une 
garantie  suffisante  de  la  tranquillité 
publique. — Faites-les  obéir,  faites- 
les  taire , — voilà  les  vœux  que  vous 
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adressez  à votre  maître , mais  il  n’y 
réussira  pas  s’il  n’est  sage,  car  les 
murailles  parlent  contre  la  déraison  et 
la  folie.  Eh  bien,  nous  prendrons  un 
homme  ferme  et  habile,  courageux 
et  modéré,  sévère  et  bon.  JVous pren- 
drons.... Mais  on  ne  prend  pas  un 
maître,  c’est  lui  communément  qui 
vous  prend  ; et  quand  ou  pourroit 
librementleprendre,quelquefoispen- 
dant  un  siècle f pendant  deux,  pen- 
dant plusieurs  , la  nature  en  toute 
sa  richesse,  en  toute  sa  fécondité  , 
la  nature  11e  le  donne  pas.  Vous 
en  fierez  vous  k'<Jes~  élections  popu- 
laires? quel  aveugle  guide!  et  les 
mieux  réglées  , entre  ces  élections, 
ne  sont- elles  pas  une  occasion  de 
trouble  ? Courrez  - vous  le  hazard 
d’un  ordre  de  succession?  ce  seroit 
mieux,  et  pourtant  vous  tireriez  ;à 
une  loterie,  où  il  y a dix  billets 
noirs  pour  un  blanc.  Voudriez-vous 
que  des  soldats,  des  prétoriens  vous 
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donnassent  un  maître?  vous  tiendriez 
de  leurs  mains  un  Néron  comme  un 
Titus,  et  une  autorité  consacrée  par 
la  violence  devroit  se  soutenir  par  * 
les  mêmes  moyens.  Il  faut  donc,  en 
théorie,  ou  des  précautions  qui  di- 
rigent, qui  règlent,  qui  gênent  l’ac- 
tion du  peuple  dans  les  Républi- 
ques; ou  de  doubles  pouvoirs,  qui, 
par  une  sage  combinaison,  empê- 
chent l’abus  de  l’autorité  unique  dans 
les  Monarchies. 

Je  crois  que  ces  deux  dernières 
questions  sont  traitées  au  plus  près, 
sont  rapprochées  de  la  pratique,  dans 
mon  ouvrage  ayant  pour  litre  : 
Dernières  vues , etc.  Il  s’y  trouve, 
au  moins  dans  les  détails*  des  idées 
justes  et  nouvelles. 

— Tout  ce  qu’on  voudra,  ai-je  en- 
tendu dire  à des  hommes  sensés, 
pourvu  qu’on  ne  nous  parle  plus 
de  la  liberté.  Nous  venons  d’en  faire 
une  trop  funeste  expérience. — ■ 
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Que  de  fautes  dans  ces  paroles  ! 
Et  premièrement  ce  n’est  pas  de 
la  liberté  dont  vous  avez  fait  l’ex- 

• périence , c’est  d’une  autorité  vio- 
lente , saisie  par  des  démagogues  au 
nom  delà  liberté.  Dites,  que  toutes 
les  révolutions  politiques  sont  dan- 
gereuses, et  vous  aurez  raison  ; mais 
elles  sont  telles , soit  qu’on  aille  de 
la  liberté  au  despotime,  ou  du  des- 
potisme à la  liberté,  et  la  preuve  de 
cette  vérité,  ce  sont  les  deux  époques 
qui  fiuirent  et  qui  commencèrent  la 
République  romaine.  Qu’on  y prenne 
garde  aussi,  le  mot  de  liberté  est  une 
source  d’erreurs,  ce  mot,  dans  la  so- 
ciété, annonce  une  faculté  d’agir  k 
sa  volonté^  mais  transporté  dans  l’or- 
dre social,  dans  le  système  politi- 
que, ce  même  mot  représente  bien 
plus  le  moyen  d’empêcher  que  le 
moyen  d’agir.  C’est  au  nom  de  la 
liberté , c’est  pour  elle  , que  les  lois 

• angloises  opposent  des  barrières  au 
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Pouvoir  Royal,  à l’autorité  d’ua  seul, 
à l’autorité  isolée  d’une  des  deux 
Chambres  du  Parlement,  à l’auto- 
rité des  Juges , à l’autorité  des  Ma- 
gistrats civils.  Il  faudroildonc,  pour 
remettre  en  honneur  la  liberté , pour 
la  réhabiliter  en  politique,  lui  don- 
ner un  autre  nom,  un  nom  plus  ana- 
logue k son  esprit , un  nom  qui  dé- 
rivât des  idées  d’obstacle  , de  gêne , 
d’empêchement.  On  seroit  ainsi  dans 
le  vrai,  et  parfaitement  dans  le  vrai. 

$.71.  OCCUPATION  DE  SOI. 

— Si, entretenant  sanscesseles  autres 
de  moi,  je  ne  puis  les  engager  à y 
songer,  que  seroit-ce  si  moi-même 
je  me  perdoisdevue,  si  je  m’oubliois 
quelques  instan s ? — Voilà  un  raison- 
nement bien  faux , et  pourtant  très- 
commun. 

$.  72.  OPINION  PUBLIQUIL 

. p 9 

Dans  les  pays  où  l’opinion  pu- 
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blique  est  morte,  l’on  gouverne  bien 
plus  commodément,  mais  aussi  les 
louanges  que  l’on  reçoit  n’ont  pas 
le  caractère  qui  en  fait  le  prix,  c’est 
un  bruit  d’esclaves,  et  non  un  sen- 
timent éclaire'. 

§:  73.  LA  M O R T. 

Ne  badinons  pas  sur  la  mort. 
Nous  ne  la  connoissons  pas,  tant 
la  vie  est  une  forte  distraction. 
Mais,  quand  elle  demande  à nous 
voir,  à nous  parler  eu  tète  à tête, 
quand  elle  prend  jour  avec  nous 
pour  îa  suivre  dans  les  ténèbres , 
quand  elle  nous  dit  de  venir , et 
qu’elle  ne  répond  à aucune  de 
nos  questions  ; quel  trouble  alors 
doit  s’emparer  de  nous  ! . . . .Lueurs 
de  la  -religion,  lueurs  consolantes  , 
vots  s^paroissez  , et  tout  va  chan- 
ger. 
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§.  74.  L’AMOUR  ET  SON  LANGAGE, 

La  faculté  d’aimer  est  sûrement 
au  rang  d’honneur  dans  les  con- 
ceptions bienfaisantes  de  la  nature, 
car,  entre  tous  les  sentimens  dont 
l’homme  est  susceptible , c’est  le 
seul  qu’on  ne  puisse  jamais  feindre 
parfaitement.  Il  est  mille  manières 
- d’exprimer  la  haine  le  mépris  , 
l’indignation  , il  n’est  qu’un  ton 
pour  être  cru  en  disant , je  vous 
aime  ! 

§.  75.  L'ESPRIT  DE  DÉCISION. 

La  décision  importune  les  gens 
du  peuple.  Toute  espèce  de  com- 
paraison les  fatigue.  Aussi,  jusques 
dans  les  détails  dont  ils  ont  le  plus 
l’habitude,  si  vous  leur  demandez  — 
que  dois-je  faire?  — il  vous  répon- 
dront toujours  : ce  que  vous  vou- 
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drez , Monsieur.  Ils  prennent  le 
vouloir,  comme  la  science,  pour  un 
appanage  de  la  grandeur , un  pri- 
vilège du  rang.  Raison , entre  beau- 
coup d’autres,  pour  circonscrire,  dans 
les  hautes  classes  de  la  socie'té, 
l’autoritë  de  l’opinion  ; c’est  là  seu- 
lement qu’elle  peut  acquérir  assez 
de  force  pour  guider  les  hommes, 
et  leur  montrer  le  chemin  de  l’hon- 
neur. 

§.  7 G.  LA  LOUANGE. 

On  dit  qu’il  faut  user  sobre- 
ment de  la  louange  avec  les  gens 
d’esprit  ; on  a raison  , mais  ne 
concluons  pas  de  là  que  les  gens  d’es- 
prit soient  indiffërens  à la  louange. 
Ils  l’aiment  aussi.  Ils  l’aiment  plus 
que  d’autres,  et  c’est  naturel,  car 
ils  ne  se  contentent  pas  de  leur 
suffrage , ils  ne  se  payent  pas  eux 
mêmes  comme  les  sots , et  ils  ne 
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sont  pas  affranchis  des  inquiétudes  de 
rimagination,  comme  les  gens  mé- 
diocres. La  louange  leur  est  donc 
bonne,  elle  s’amalgame  parfaitement 
avec  leur  nature.  Pourquoi  donc  faut- 
il  en  user  sobrement  avec  eux  ? 

i ' 

C’est  qu’ils  aperçoivent  plus  vite 
que  d’autres  le  moment  où  l’on 
exagère  sa  pensée , le  moment  où 
l’on  se  fie  à leur  amour  propre  , 
où  l’on  se  permet  de  les  traiter  en 
enfans  crédules.  Il  se  fâchent  alors, 
mais  ce  n’est  pas  contre  la  louan- 
ge, c’est  contre  l’homme  mafradroit 
ou  moqueur  qui  la  distribue. 
Louez  donc  les  gens  d’esprit,  mais 
que  ce  soit  avec  art  et  avec  me- 
sure, que  ce  soit  l’expression  de 
votre  pensée  avec  quelque  chose  de 
plus , mais  peu , très  peu  , et  pour 
votre  honneur , et  pour  remplir  le 
but  que  vous  vous  proposez. 

r ; 
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§.  77-  FÀ U SSE  APPARENCE  DE 
MODESTIE. 

Vous  êtes  étonne  que  Clidon  se 
place  si  bas,  si  bas,  quand  il  parle  de  sa 
science,  de  ses  talens,  de  sa  mémoire. 
Quelle  modestie , dites-vous  ! — 
Ce  n’est  pas  cela.  — Quoi  donc  ? — 
Il  a peur  par  dessus  tout  qu’on  ne 
prenne  exactement  sa  mesure , et  il 
trace  un  grand  circuit  autour  de  lui , 
afin  qu’on  ne  le  touche  pas.  C’est 
un  homme  qui,  pour  cacher  sa  taille, 
se  reyêt  d’un  large  manteau. 

§.  78.  L’AISANCE  DE  SON  ÉTAT. 

Un  grand  moyen  de  bonheur, 
c'est  l’aisance  de  son  état;  on  éloigne 
ainsi  de  soi  le  sentiment  habituel  de 
ce  qui  nous  manque.  L’aisance  de 
son  état  est  une  idée  qui  peut  s’ap- 
pliquer et  à la  fortune,  et  à l’ambi- 
tion, et  à la  vanité.  Vous  connoissez 
l’étendue  de  vos  propriétés  et  de  vos 
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ressources  ; tenez  vos  dépensés  un 
peu  au  dessous  , et  réglez  votre  état 
de  maison  en  proportion  ; vous  vous 
préserverez  ainsi  de  la  crainte  sans 
cesse  renaissante  d’un  dérangement 
dans  vos  affaires.  Il  y a,  de  même, 
en  amour-propre  une  aisance  de  son 
état  ; resserrez  vos  prétentions  dans 
le  cercle  de  vos  moyens , vous  n’es- 
suyerez  aucune  défaite , et  vous  ne 
serez  pas  humiliés  par  des  rivaux.  On 
est  bien,  à l’aide  de  l’habitude,  dans 
toutes  les  positions,  pourvu  que  des 
comparaisons  avec  les  autres  ne  vien- 
nent pas  nous  avertir,  à tout  moment, 
de  ce  qui  nous  manque. 

Ce  sont  les  femmes  sur  - tout , 
qui , dans  l’âge  de  plaire,  ont  besoin 
d’imposer  de  sages  limites  à leur 
coquetterie  ; elles  seront  continuel- 
lement en  peine , si  elles  veulent 
toujours  essayer  leur  puissance , et  si 
elles  s’exposent  ainsi  à recevoir  de 
rudes  leçons  de  l’àge , ou  des  nom- 
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breux  hasards  qui  flétrissent  la  beauté 
avant  le  terme  commun  de  son  règne. 

C’est  donc  pour  les  diverses  si- 
tuations de  la  vie,  pour  la  fortune  et 
les  vanités  de  tout  genre,  que  l’aisance 
de  son  état  est  un  moyen  de  bonheur. 

§.  79.  SECONDS  MARIAGES. 

Les  femmes  ont  tellement  besoin 
de  soutien , les  hommes  de  confident, 
les  uns  et  les  autres  d’une  alliance, 
que  non  seulement  un  premier  ma- 
riage, mais  un  second  , un  troisième, 
sont,  tranquillement  parlant,  un  en- 
gagement raisonnable.  Les  enfans 
remplissent  votre  vie,  mais  de  l’a- 
mour que  vous  avez  pour  eux  ; vous 
ne  voudriez  pas  les  occuper  de  vos 
peines  secrettes  , les  ennuyer  de  vos 
angoisses  morales  et  physiques.  Ce 
n’est  pas  à eux  de  vous  donner  du 
courage,  ce  n’est  pas  à eux  de  vous 
avertir  qu’il  est  tard  déjà  pour  vous 
aimer  encore  j il  y auroit  un  renver- 
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sement  d’ordre  , un  manque  de  con- 
venance , un  defaut  de  goût , du 
moins,  à en  faire  des  compagnons 
de  votre  vieil  âge , a les  associer  à 
Votre  pauvre  histoire.  Iis  vous  ho- 
noreront sans  doute , mais  il  faut 
d’autres  relations,  il  faut  un  autre 
amour,  pour  trouver  du  charme  dans 
la  foiblesse  de  l’objet  qu’on  aime. 
Si  doue  la  mort  d’une  e'pouse  ou 
d’un  epoux  vous  isole  , remariez-* 
vous,  ne  fût-ce  que  pour  vous  sous- 
traire à la  domination  de  vos  do- 
mestiques ; car  devenant  vieux  avec 
vous,  ils  s’abandonnent  à l’humeur, 
et  vous  rendent  victime  de  leur  ca- 
ractère. 

» Je  donne  un  conseil , et  je  sais 
qu’il  ne  s’applique  ni  à toutes  les 
positions,  ni  à toutes  les  personnes; 
car  si  votre  premier  allie  dans  la  vie 
remplit  votre  souvenir,  si  vous  l’avez 
aime  d’un  sentiment  qui  ne  s’eteint 
jamais , un  nouveau  lien  est  impos- 
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sible.  Ne  le  reconnoîtriez-vous  pas 
cet  autel,  où  l’on  vous  demanderoit 
de  poser  une  seconde  fois  la  main  ; 
et  ce  regard  si  doux,  si  tendre  et 
si  malheureux  , ce  regard  qui  vous 
a été  jeté  en  passant  dans  les  bras 
de  la  mort,  vous  a-t-il  dégagé  de 
votre  foi  ? vous  a-t-il  annoncé  que 
vous  étiez  libre  ? Et  quel  présent 
feriez-vous  à une  âme  sensible  qui 
voudroit  être  aimée  comme  elle  vous 
aimeroit?  Non , non , vivez  d’amour 
encore;  mais  que  le  même  souvenir 
fasse  à lui  seul  le  sort  de  votre  vie. 

§.  80.  LA  M O R T. 

Lorsque  la  mort  nous  enlève  un 
ami,  nous  ne  songeons  qu’a  notre 
douleur.  Nous  devrions  bien  donner 
aussi  un  moment  d’intérêt  aux  re- 
grets qu’éprouve  cet  ami , en  se 
voyant  contraint  de  quitter  la  vie. 
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§.  81.  LA  MOR  T. 

On  fait  querelle  aux  hommes  qui 
Ont  peur  de  la  mort  ; c’est  pourtant 
un  des  plus  grands  résultats  de  l’ha- 
bitude, que  de  s’être  familiarisé  avec 
une  si  redoutable  idée,  avec  une  si 
effrayante  perspective. 

§.  82.  MORALE  POLITIQUE. 

/ * . 

L’expérience  va  devenir  la  preuve 
d’une  vérité  abstraite,  proclamée  de 
tout  tems  par  les  bons  esprits  ; c’est 
que  la  morale  une  lois  soustraite 
des  rapports  politiques  entre  les  na- 
tions, rien  ne  tient,  tout  balotte  dans 
la  grande  fédération  sociale  ; et  il 
faudra  sans  cesse  y porter  la  main. 

J 83.  LA  MORALE. 

Vous  vous  moquez  de  l’excellent 
Clotus,  qui,  en  faisant  l’éloge  d’uri 
particulier  , s’arrête  longtems  sur 
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la  bonté,  la  générosité  , la  candeur > 
et  ne  parle  qu’cnsuite  des  brillantes 
qualités  de  l’esprit.  Vous  vous  mo- 
quez du  bon-homme  , pour  me  ser- 
vir de  votre  expression  ; et  moi , 
je  réponds  à sa  place  , que  la 
morale  est  l’esprit  de  l’esprit , le 
premier  de  tous,  l’esprit  des  nations, 
l’esprit  des  siècles;  et  l’imagination 
avec  tous  ses  éclairs  n’est  encore  que 
l’esprit  d’un  individu,  son  esprit  du 
moment,  son  esprit  qui  passe  et  qui 
va  disparoître. 

§.  84.  GENS  D'ÉDUCATION. 

. . • t * 

Singulière  chose  que  d’avoir  des 
hommes  devenus  riches  en  science, 
à l’aide  de  la  fortune  et  des  moyens 
d’éducation,  et  de  ne  vouloir  pas 
s’en  servir  pour  le  gouvernement 
d’«m  Etat.  Tel  étoit  pourtant  le  sys- 
tème des  Jacobins. 

Vf?  .v!  « 
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§.85.  TIMIDITE. 

Les  gens  timides  perdent  la  tête 
du  moment  où  ils  font  spectacle , 
souvent  alors  ils  cherchent  les  pa- 
roles sans  les  trouver  ; et  si  les  fem- 
mes parlent  plus  facilement  que  les 
hommes , un  des  motifs , peut-être, 
c’est  l’habitude  qu’elles  ont  con- 
tractée de  bonne  heure  d’avoir  en 
socie’te'  un  ouvrage  des  doigts  entre 
les  mains.  Il  en  résulte  pour  elles 
une  sorte  de  confiance,  elles  se  croient 
moins  en  scène  par  leur  esprit,  moins 
en  scène  obligée;  et  les  paroles  leur 
viennent  plus  facilement. 

§.  86.  CHARITÉ. 

La  charité  qu’on  se  commande , 
la  charité  qui  nous  soumet  à des 
sacrifices  pénibles  , est  peut-être  la 
plus  méritoire.  Mais  une  charité 
tendre,  une  charité  mue  par  une 
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bienveillance  naturelle,  est  à coup 
sûr  la  plus  consolante;  car  en  ai- 
mant a faire  le  bien  > en  aimant  à 
répandre  le  calme,  à verser  le  bon- 
heur dans  une  âme  affligée , on  se 
représente  l’Etre  parfait  comme  un 
Dieu  de  bonté  et  de  compassion  ; 
on  se  livre  à des  pensées  douces, 
et  l’on  découvre  un  rayon  d’espé- 
rance dans  notre  obscur  avenir. 

§.  87.  DURÉE  DE  LA  VIE. 

L’univers , dans  toute  l’étendue 
dont  nous  avons  connoissance , est 
composé  de  rapports  multiformes, 
sceau  distinctif  d’un  génie  créateur 
et  d’une  sagesse  ordonnatrice. 

Il  est  un  de  ces  rapports  qui  m’a 
souvent  frappé , et  je  n’ai  pas  vu 
qu’on  y fit  attention  ; c’est  l’exacte 
proportion  établie  entre  notre  in- 
térêt aux  vanités  du  monde,  et  la 
durée  de  notre  voyage  sur  la  terre. 
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Nous  n’avons  de  l’émùlation , de 
la  curiosité  même , que  pour  le  cours 
d’une  vie  commune  ; et  l’ennui  n’est 
pas  loin  de  nous  lorsqu’il  faut  quit- 
ter cette  scène  si  animée,  si  pi- 
quante dans  les  commencemens. 

Il  faut  doue  marcher  a pas  me- 
surés dans  les  routes  ouvertes  devant 
nous  , si  nous  voulons  fournir  notre 
carrière  avec  un  intérêt  soutenu  ; 
et  nous  paroissons  ignorer  la  nature 
et  les  conditions  du  bonheur , lors- 
que nous  formons  des  vœux  pour 
acquérir  sur-le-champ  une  grande 
fortune,  et  pour  atteindre, sans  per- 
dre de  tems , au  faite  de  la  gloire 
ou  de  la  célébrité. 

Tout  est  ordonné  avec  sagesse  en 
nous  et  autour  de  nous , tout  est 
en  correspondance  dans  les  idées  pre- 
mières , dans  les  causes  élémentaires 
du  beau  phénomène  moral  dont  nous 
faisons  partie.  Et  lorsque  cette  vérité 
se  présente  à moi  sous  un  rapport 
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nouveau , j’v  attache  de  plus  en  plus 
une  douce  espérance  ; et  en  voyant 
des  rapports  invariables,  des  rap- 
ports toujours  justes  entre  tout  ce 
qui  existe  hors  de  nous  et  en  nous, 
je  crois  qu’un  tel  rapport  existe  de 
meme  entre  l’avenir  et  mes  vœux; 
et  qu’un  jour,  dans  une  nouvelle  pa- 
trie, un  jour  je  verrai  reparoître  les 
objets  de  mon  affection;  les  uns  qui 
m’ont  quitté  , les  autres  que  je  vais 
quitter,  les  objets  de  mon  inépui- 
sable amour. 

§.  88.  CONFIANCE  EN  SOI-MÊME. 

Sans  doute  on  fait  des  fautes, 
quand  on  a trop  de  confiance  en  soi; 
mais  on  en  commet  aussi,  et  plus 
souvent , quand  on  a trop  de  dé- 
fiance. Maudits  poltrons , dirois-je 
volontiers  à tant  de  gens  qui  em- 
pruntent un  ton , un  langage  , une 
opinion,  pourquoi  n’avez-vous  pas 
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le  courage  d’être  vous-mêmes  ? vous 
seriez  mille  fois  mieux  . Point  de 
grâces,  point  d’onction,  sans  le  na- 
turel; rien  de  ferme  aussi,  rien  d’im- 
posant. 

§.  89.  ESPRITS  STÉRILES. 

Les  personnes  d’un  esprit  ste'rile 
sont  mal  à l’aise  quand  elles  font 
des  visites  ou  qu’elles  en  reçoivent. 
Elles  voudraient  pour  ce  jour-là  un 
grand  orage , ou  la  révolution  d’un 
Etat,  afin  d’être  assurées  d’un  début 
de  conversation. 

90.  LE  VAGUE. 

Tout  est  positif,  tout  est  précis 
dans  les  plaisirs  des  sens  ; et  le  vague 
est  nécessaire  aux  jouissances  de 
l’imagination.  Cette  vérité  est  frap- 
pante, jusques  dans  le  style,  où  les 
impressions  les  plus  profondes  sont 
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souvent  dues  au  choix  d’une  expres- 
sion hasardée,  et  à la  préférence  don- 
née à un  mot  vague  et  mélancolique 
sur  un  mot  net  et  précis.  Est-ce  que 
notre  esprit , si  different  de  notre 
être  physique  , participerait  déjà 
dans  sa  prison  corporelle  à l’indëfîni 
qui  fait  son  essence? 

; 

§.  9I.  LE  DESPOTE. 

Un  despote  ne  peut  pas  connoftre 
l’opinion- publique  ; car  on  ne  veut 
pas  se  hasarder  à lui  apprendre  la 
moindre  vérité'  déplaisante.  11  semble 
toujours  prêt  à vous  dire,  comme 
l’Empereur  du  Mogol  a ses  parte- 
naires au  whisk  : — joue  cœur , ou 
je  te  coupe  la  tête. 

§.  92.  LE  GOUT  DANS.  LES  MANIERES. 

La  grâce  naturelle  ne  se  donne 
pas , mais  on  peut  acquérir  du  goût 
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dans  les  manières,  et  ce  -goût  per- 
fectionne supplée  à la  grâce  et  la 
remplace.  Les  gens  de  la  Cour  de 
France  avoient  tous  l’air  d’avoir  de 
la  grâce,  et  cepencîant  ils  n’étoient 
distingués  que  par  leur  goût  dans 
les  manières.  Ce  n'étoit  pas  seule- 
ment à la  flexibilité  du  caractère  na- 
tional qu’ils  étoient  redevables  de  ce 
goût.  On  peut  le  rapporter,  en  grande 
partie,  à l’effet  de  leur  situation.  Ils 
songeoient  à captiver  deux  maîtres, 
le  Prince  et  l’opinion  ; le  Prinee  qui 
distribuoit  les  places  lucratives  et  les 
titres  honorifiques,  l’opinion  qui  in- 
troduisoit  des  rangs  dans  la  société, 
et  qui  fixoit  les  degrés  d’estime  et 
de  considération.  Les  gens  de  la  Cour, 
qui  recherchoient  les  deux  genres  de 
récompense , modifièrent  dans  ce 
sens  leur  conduite,  et  par  degrés  ils 
donnèrent  à leur  respect  des  formes 
nobles,  et  une  sorte  d’aisance  aux 
soins  les  plus  attentifs.  Et  comme 
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on  n’a  pas  la  liberté  du  langage  à la 
Cour  comme  à la  ville  , autour  du 
Prince  comme  au  milieu  deses  égaux, 
c’est  par  des  manières  que  les  courti- 
sans furentoblige's  d’exprimer  les  sen- 
timens  qui  leur  ëtoient  imposes. 
Ainsi  le  goût  dans  les  manières 
appartient  uniquement  aux  hom- 
mes parvenus  à une  sorte  de  ra- 
finement  dans  leurs  rapports  civils  et 
politiques , tandis  que  la  grâce  peut 
servir  d’ornement  aux  hommes  les 
plus  près  de  la  nature. 

C’est  à la  flatterie  et  à la  galante- 
rie que  le  goût  dans  les  manières 
s’appliquent  particulièrement.  Et  ce 
goût,  compose'  par  degré  des  nuances 
les  plus  fines  , étoit  devenu  si  sub- 
til, qu’aux  premières  influences  de 
la  Révolution,  il  s’est  dissipé  comme 
un  nuage. 

§.  93.  DOULEURS  DE  L’AME. 

Il  y a quelque  chose  de  si  majes- 
tueux 
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tueux  dans  les  douleurs  de  l’âme  , 
qu’on  a pu  au  théâtre  y réunir  la  fo- 
lie , sans  qu’aucune  dégradation  eu 
soit  résultée.  Représentez-vous  seu- 
lement une  tendre  mère,  qui , après 
la  perte  d’une  füie  chérie,  auroic 
conservé  de  sa  douleur  une  seule 
manie.  Bile  ajouteroit  au  nom  de  sa 
fille,  toutes  les  fois  qu’elle  en  parle- 
roit  , la  date  de  sa  mort,  il la  fille 
décédée  le  *5.  Février  1381.  Cette 
chose  si  simple,  toujours  répétée,  fe- 
roit  tressaillir.  O douleurs  de  l’âme! 
Douleurs  si  puissantes  ! d’où  nous 
venez -vous?  C’est  du  même  Dieu 
qui  nous  a permis  d’aimer  ; repre- 
nons doue  courage. 

§.  g'i.  VADE-MECUM  RELIGIEUX. 

Comment  pourrois-je  mettre  eu 
doute  qu’il  y ait  une  Intelligence 
eu  autorité,  en  autorité  suprême 
dans  l’univers  ? Je  connois  un  petit 
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empire  gouverne  par  une  intelli- 
gence , cette  intelligence  est  en  moi, 
cette  intelligence  est  moi. 

Ainsi,  pour  les  plus  petites  œuvres, 
les  œuvres  des  hommes,  il  a fallu 
une  intelligence;  et  pour  l’ordon- 
nance du  monde  il  n’y  en  auroit 
point,  il  n’en  faudroit  point?  Com- 
ment admettre  une  telle  contra- 
diction ! 

Qu’il  est  pourtant  beau  cet  uni- 
vers , qu’il  est  magnifique  ! Com- 
ment ne  pas  associer  à la  plus 
étonnante  des  choses  visibles , ce 
que  nous  connoissons  de  plus  ad- 
mirable parmi  les  invisibles , la 
pensée  ! Quel  ordre  superbe  dans 
l’ensemble  , quelle  variété  dans  les 
détails  ! Quelle  richesse  ! Je  vois 
par-tout  les  miracles  de  la  sagesse, 
je  vois  par-tout  le  sceau  de  la  puis- 
sance. Est-il  rien  qui  n’ait  un  but, 
et  qu’est -ce  qu’un  but,  sinon  le 
résultat  d’une  réflexion  ? Qu’est-ce 
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de  même  qu’une  tendance  toujours 
juste  vers  ce  but,  si  ce  n’est  le  ré- 
sultat d’une  réflexion?  Il  est  fou  de 
vouloir  soustraire  l’intelligence  de 
l’organisation  du  monde.  O mon 
Dieu!  quel  usage  les  hommes  vou- 
droient  faire  de  leur  esprit,  de  cet 
esprit  que  vous  leur  aviez  donné 
pour  commencer  à vous  connoître? 
Ils  ne  comprennent  pas  Dieu  , mais 
la  mouche  qui  vole  ne  les  comprend 
pas , et  pourtant  ils  existent.  Et 
pourquoi  encore  diroient-ils  qu’ils 
ne  comprennent  pas  Dieu , car  nous 
pourrions  nous  en  former  une  idée, 
seulement  en  augmentant  hypothé- 
tiquement le  prodige  de  nos  facultés  ? 
L’autorité  miraculeuse  de  notre  vo- 
lonté sur  nos  actions  n’est  pas  plus 
aisée  à expliquer  que  cette  bille 
parole  des  livres  saints  : il  a dit , et  la, 
chose  a eu  son  être  ; il  a parlé  , 
et  la  chose  a comparu.  Mais  nous 
voyons  le  pouvoir  de  notre  volonté 

L 2 


Digitized  by  Google 


( i64  ) 

sur  nos  actions,  et  nous  ne  voyons 
pas  de  même  l’influence  de  la  vo- 
lonté divine  sur  l’ordonnance  et  le 
mouvement  de  l’univers.  Oui , l’un 
de  ccs  deux  mystères  est  plus  ma- 
nifeste que  l’autre , il  l’est  du  moins 
pour  nous  ; mais  l’analogie  est  par- 
faite : et  ne  donner  sa  foi  qu’à  l’ex- 
périence, c’est  rejeter  deux  grandes 
lumières  , l’imagination  et  le  sen- 
timent ; l’imagination  qui  dépasse 
dans  ses  aperçus  les  vérités  décou- 
vertes par  le  raisonnement , et  le 
sentiment  qui  est  notre  science  innée. 
Seroit-ce  avec  les  plus  beaux  dons 
spirituels , que  , renonçant  à leur 
noble  usage,  nous  nous  placerions 
sur  la  ligne  des  êtres  subalternes , 
dont  les  regards  ne  peuvent  s’élever 
vers  le  ciel,  et  dont  l’intelligence 
se  borne  à servir  le  vceu  de  leurs  sens  ! 
Le  plus  bel  avantage  de  l’homme , 
c est  d’avoir  été  doué  de  facultés  , 
qui,  rendues  complètes  par  l’édu- 
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cation , l’approchent  de  l’idée  d’un 
Dieu. 

Nous  sommes  à distance  , i)  est 
vrai , de  la  conception  parfaite  d’un 
Etre  infini  ; mais  pour  les  hommes 
d’une  attention  rigoureuse , pour 
les  hommes  de  génie  , un  degré  de 
force  de  plus,  une  légère  promotion 
dans  l’échelle  des  êtres,  leur  rendi  oit 
évident  ce  qu’ils  aperçoivent  encore 
avec  confusion.  Ce  tems  viendra, 
peut-être,  mais  il  n’est  pas  venu; 
et,  entourés  que  nous  sommes  de 
miracles  mystérieux,  devons -nous 
être  surpris  que  l’essence  divine  soit 
encore  un  secret  pour  nous  ? 

Ligue  , ligue  entre  tous  les  hom- 
mes amis  de  l’ordre,  entre  tous  les 
hommes  sensibles , pour  affermir  la 
croyance  de  l’existence  de  Dieu  , 
pour  défendre  une  opinion  si  néces- 
saire, une  opinion  si  heureuse,  contre 
toutes  les  attaques  du  siècle. 

Les  ressorts  humains  sont  trop 
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foibles  , pour  contenir  les  hommes 
dans  la  route  du  devoir  ; il  faut  une 
autorité  qui  parle  à leur  conscience 
et  qui  la  fasse  trembler.  O conscience! 
premier  tribunal  dans  notre  cercle 
intellectuel,  premier  tribunal  dans 
l’empire  moral  du  monde,  vous  êtes 
h la  fois  l’elfet  et  la  preuve  de  l’exis- 
tence d’un  Dieu. 

Nul  bonheur  aussi  sansmne  ferme 
croyance  à cette  vérité  ; nul  bonheur, 
nul  repos;  car  s’il  n’y  avoit  point 
d’esprit  central  à ce  vaste  univers , 
nous  serions  avec  tous  les  êtres  le 
produit  de  la  nécessité  ; et  la  néces- 
sité est  une  autorité  abstraite,  sans 
amour,  sans  pitié,  et  qu’on  ne  peut 
ni  toucher  par  des  larmes,  ni  gagner 
par  des  prières.  Quelle  horrible  sup- 
position ! Mais  avec  un  Dieu  tel  que 
notre  esprit  le  découvre,  tel  que 
notre  cœur  le  reçoit,  tel  que  notre 
oonscience  nous  l’annonce  , ce  Dieu 
plus  grand  que  ses  ouvrages,  mais 
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uni  à tout  par  son  infinité;  avec  ce 
Dieu  suprême,  avec  la  conviction 
intime  de  son  existence,  nous  tra- 
versons la  vie  au  milieu  des  délices 
de  l’espérance. 

Nous  songerons  qu’il  nous  a été 
permis  d’implorer  le  Maître  du  mon- 
de, qu’il  nous  a été  permis  de  l’ai- 
mer ; et  nous  ne  croirons  pas  alors 
que  nos  vœux , nos  souhaits , nos 
idées  d’avenir,  nos  idées  de  bonheur, 
soient  une  vaine  illusion  ; nous  ne 
croirons, pas  non  plus,  que  notre 
imagination  s’élance  au  delà  des 
tems,  pour  nous  fournir  un  simple 
jouet  ; nous  ne  valions  pas  la  peine 
d’être  trompés  , de  l’être  avec  tant 
d’éclat , si  nous  ne  devions  avoir 
qu’une  existence  éphémère.  Il  n’y  a 
rien  de  faux  dans  l’univers  entier , 
chaque  objet  y a sa  marque , cha- 
que genre  y a son  empreinte  , telle 
est  du  moins  la  forme  condition- 
nelle du  monde  physique , et  si  nous 
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ne  connoissions  pas  si  distinctement 
l’ordre  moral  et  son  système  , nous 
pourrions  raisonnablement  complé- 
ter notre  étude,  et  fixer  notre  opi- 
nion; en  expliquant  l’esprit  des  cho- 
ses invisibles  , selon  le  sens  des  vé- 
rités certaines  que  le  spectacle  des 
choses  visibles  nous  présente.  Nous 
le  pourrions  raisonnablement,  puis- 
que tout  émane  de  la  même  intel- 
ligence et  dépend  du  même  pou- 
voir. Nous  voudrions  plus  de  clarté 
dans  notre  destinée  , mais  ce  que 
nous  savons  est  immense,  et  nous 
en  serions  frappes  davantage  si  nous 
l’avions  appris  par  degrés.  Nous 
voudrions  plus  dé  clarté  dans  notre 
destinée,  mais  l’obscurité  qui  sub- 
siste encore  a son  motif , a son  but 
dans  les  vastes  plans  de  l’Etre-Su- 
prême. Nous  apercevons  que  cette 
obscurité  s’allie  parfaitement,  à l’a- 
mour de  la  liberté  , au  mérite  de"]  a 
Vertu  ; mais  il  y a d autres  raisons 
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encore  de  tout  ce  qui  est , d’autres 
que  nous  ne  pouvons  pénétrer,  il  y 
a quelque  secret  magnifique  caché 
derrière  cette  superbe  avant-scène 
qui  forme  le  spectacle  du  monde. 
Recevons  avec  respect  tout  ce  qui 
nous  a été  confié  des  vues  de  l’Eternel 
notre  Dieu , et  ne  nous  livrons  pas 
inutilement  a des  recherches  in- 
quiètes. Ici , sur  notre  terre  , et  à 
l’époque  où  nous  sommes  des  tems 
éternels,  c’est  la  crainte  , c’est  l’es- 
pérance  qiii  composent  essentielle- 
ment notre  vie , et  ces  deux  senti- 
mens  ont  l’un  et  l’autre  un  com- 
mencement ; ainsi  l’homme  dans  sa 
nature  morale  n’est  pas  un  être 
achevé,  il  marche  et  il  est  en  route: 
mais  le  terme  de  son  voyage  est  le 
secret  de  Fauteur  de  son  existence  , 
le  secret  de  celui  qui  gouverne  l’uni- 
versalité des  mondes  , qui  règne 
sur  le  présent  et  sur  l’avenir , de 
celui  qui , par  un  e puissance  mys- 
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térieuse,  une  intention  sublime,  a 
créé  des  distances  dans  l’espace  in- 
fini, et  des  divisions  (le  tems  dans 
l’ëtemitë. 

Heureux  les  Chrétiens,  qui,  sans 
effort , sans  contention  d’esprit  , 
embrassent  par  la  loi  toutes  les  vé- 
rités qui  leur  sont  utiles , une  révé- 
lation , miraculeuse  pour  eux,  éton- 
nante pour  tout  le  monde  , les  a 
élevés  à la  connoissance  des  vérités 
primitives,  et  la  métaphysique  la 
plus  subtile  ne  découvre  rien  au 
delà.  Un  seul  Dieu  qu’on  adore  en 
esprit  et  en  vérité,  un  Dieu  que  l’on 
sert  en  l’aimant,  et  en  faisant  du 
bien  aux  hommes.  Un  Dieu  qui  a 
investi  notre  conscience  d’une  auto- 
rité secrète,  d’une  autorité  mena- 
çante, et  qui  atteint  partout  l’homme 
coupable.  Un  Dieu  pourtant  qui  par- 
donne, un  Dieu  qui  permet  aux 
foibles  de  se  racheter  par  le  repen- 
tir, Et  lorsque  cette  meme  révéla- 
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tion  développe  aux  Chre'tiens  avec 
' tant  de  clarté  les  perfections  divi- 
nes, elle  leur  donne  en  meme  terus 
des  préceptes  de  morale  dont  la  sim- 
plicité, dont  la  pureté  nous  en- 
chante , et  c’est  à l’observation  de 
ces  préceptes  qu’elle  attache  les  plus 
magnifiques  récompenses.  Tout  se 
tient  dans  ce  beau  système  , depuis 
l’intelligence  suprême  jusqu’à  l’es- 
prit de  l’homme , et  depuis  cet 
esprit  admirable  dans  ses  œuvres, 
inconcevable  dans  sa  nature,  jus- 
ques  à Pinstiupt  le  moins  libre,  l’ins- 
tinct qui  semble  rapproché  du  mou- 
vement des  plantes.  Tout  se  tient 
dans  ce  beau  système.  Faisons,  nous, 
notre  tâche,  et  marchons  dans  la  vie 
en  accordant  nos  actions  avec  les 
lois  morales  et  religieuses  que  notre 
éducation , notre  instinct  et  nos 
propres  études  ont  gravées  dans  no- 
tre coeur.  Ne  nous  débattons  pas 
contre  ces  lois,  ou  par  un  vain 
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«sprit  de  subtilité',  ou  par  une  lâ- 
che condescendance  aux  décisions 
d’un  monde  frivole,  ou  par  un  aveu- 
gle asservissement  a l’empire  de  nos 
passions.  Songeons  qu’il  y a une  fin 
à ce  tems  qui  nous  a été  donné 
pour  essai,  à ce  tems  qui  est  notre 
lot  sur  la  terre.  Et  ne  nous  le  dis- 
simulons point , c’est  une  grande 
circonstance  pour  l’homme  , que  le 
moment  où  il  voit  distinctement’les 
approches  de  la  mort , où  nul  au- 
tre spectacle  ne  lui  offre  une  dis- 
traction , où  nulle  autre  pensée  ne 
l’occupe.  Et  ce  n’est  plus  alors  la 
mort  dont  il  avoit  entendu  parler 
du  tems  de  ses  forces  , ce  n’est  plus 
ni  cette  mort  fastueuse  peinte  par 
les  Poètes  dans  nos  tragédies , ni 
cette  mort  de  gloire  ou  d’ivresse 
que  les  cris  de  guerre  et  le  bruit  des 
tambours  accompagnent , ce  n’est 
plus  enfin  la  mort  lorsqu’elle  faisoit 
encore  partie  du  roman  de  la  vie , 
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c’est  la  mort  dans  son  isolement , 
la  mort  au  milieu  de  ses  ténèbres , 
au  milieu  du  silence  et  de  l’oubli. 
Un  adieu  terrible  à ce  qu’on  aime  j . 
et  avec  un  sentiment  profond , une 
voix  qui  ne  peut  rien  exprimer,, 
une  main  qui  ne  peut  plus  bénir. 

O mon  Dieu  ! faites  paroitre  une 
lueur  consolante  au  delà  de  ce  som- 
bre tableau.  Est-elle  le  prix  de  la 
foi,  nous  la  demandons  telle  qu’il 
la  faut  pour  vous  plaire.  Hélas  ! il 
est  bien  vrai , e’est  vous  seul  que 
nous  devions  servir  ,mais  tant  d’ob- 
jets que  vous  nous  aviez  donnés  à 
aimer,  tant  d’intélé ts  variés  qui 
nous  ont  distrait  dès  nos  premiers 
pas  dans  le  monde,  dès  les  com- 
mence mens  de  notre  voyage , et 
notre  raison  si  foible  d’abord,  no- 
tre raison  que  l’expérience  seule 
achève  d’éclairer Ah  par- 

donnez ! O Dieu!  nous  allions  nous 
excuser , nous  allions  nous  défen- 
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dre  , et  nous  aurons  pour  juge  ce- 
lui qui  sait  tout.  Prions-le  seule- 
ment. Et  puisque  sa  bonté  nous 
donne  l’être , espérons  que  sa  pitié 
sera  notre  dernier  secours. 

§.  (j5.  SÉVÉRITÉ  ENVERS  SOI-MÉME. 

Y ous  êtes  surpris  que  Théagène  hé- 
site si  long-tems  avant  de  prendre  une 
résolution.  Vous  ne  savez  donc  pas 
qu’il  se  prend  lui-même  à partie 
dans  les  éve'nemens , et  qu’il  tour- 
mente son  esprit  par  des  remords , 
lorsque  ses  combinaisons  sont  dé- 
jouées même  par  le  hasard.  — Il  est 
donc  fou?  — Il  l’est  dans  ce  point.  — 
Ah!  combien  de  peines  sont  à jamais 
ignorées  de  nos  légers  observateurs. 

§.  96.  NATUREL. 

Personne  n’a  peut-être  une  juste 
idée  de  Mad.  d’Eryal,  il  y a tant 
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d’apprêt  dans  sa  personne,  et  en 
même  tems  de  hasard  dans  ce  qu’elle 
dit  de  ses  opinions  et  de  ses  sen- 
timens.  Elle  a voulu  paraître  ayant 
d’avoir  un  caractère  forme,  et  pour 
satisfaire  à cette  prétention,  elle  s’est 
ajustée  de  si  bonne  heure,  qu’elle 
n’a  pris  aucune  confiance  dans  sou 
naturel.  Elle  a de  l’esprit  et  de  l’ima- 
gination, mais  on  voit  toujours  l’art 
dans  son  affaire,  et  selon  ses  acci- 
dcns  de  toilette  , elle  s’exalte  pour 
des  riens , et  nous  crie  des  choses 
communes. 

Venez,  charmante  Amélie  , vous 
qui  ne  songez  jamais  à vous,  vous 
qu’on  peut  juger  et  juger  bien,  dès 
le  premier  instant  où  l’on  vous  voit. 
Toutes  vos  qualités  sont  en  harmo- 
nie les  unes  avec  les  autres , et  par 
un  heureux  accord,  vous  avez  encore 
la  beauté  qui  sied  à votre  âme  , et 
la  grâce  qui  sied  à votre  beauté. 
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§.  97-  OPINION  PUBLIQUE. 


Un  homme,  qui , des  rangs  com- 
mons  de  la  société,  parvienlau  pou- 
voir suprême  , a eu  le  teins  de  faire 
l’étude  de  l’opinion  publique  , et  la 
connoît  mieux  qu’un  Prince  assis  sur 
un  trône  héréditaire.  C’est  un  avan- 
tage; mais  aussi  il  la  respecte  moins, 
parce  qu’il  l’a  vu  naître  et  s’élever 
au  milieu  de  ses  égaux.  Major  e 
longinquo  reverentia  ; cet  axiome 
que  nous  ont  transmis  les  anciens , 
s’applique  à tout. 

t " 

§.  98.  AVARICE. 

L’examen  approfondi  du  genre 
de  reproches  que  méritent  les  ava- 
res , seroit  peut-être  une  question 
nouvelle. 

Ils  accumulent  leurs  revenus,  au 
lieu  d’en  faire  un  emploi  favorable 
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à l’industrie.  C’est  un  délit  national. 
Voilà  ce  qu’on  dit  communément. 
Jugement  sévère,  et  prononcé  trop  lé- 
gèrement. Un  homme,  quelque  avare 
qu’il  soit  , ne  fait  aucun  tort  politi- 
que à un  Etat,  s’il  prête  son  argent, 
s’il  le  met  en  circulation.  Il  n’en  est 
pas  de  même  lorsque,  par  crainte  ou 
par  d’autres  motifs , on  convertit  en 
espèces  d’or  ou  d’argent  une  grande 
portion  de  sa  fortune  , et  que  l’on 
garde  oisivement  ce  capital  dans  ses 
coffres  ; mais  ces  sortes  de  ma- 
nies sont  fort  rares  , on  en  est  dé- 
tourné  par  son  intérêt,  et  le  mal  en 
lui-même  est  petit  pour  la  société, 
puisque  la  reproduction  des  véri- 
tables richesses  n’est  pas  arrêtée 
par  une  diminution  passagère  de  si- 
gnes en  circulation.  Et  poussant 
cette  idée  à l’extrême  pour  la  faire 
mieux  entendre , je  dirais  qu’on  est 
plus  repréhensible  de  la  part  de  la 
société,  qu’on  a plus  de  tort  envers 

M 


Digitized  by  Google 


( i78  ) 

elle,  en  laissant  corrompre  line  livre 
de  pain,  qu’en  gardant  oisive  une 
livre  d’or. 

Il  y a donc , je  le  crois  de  l’exa- 
gération dans  les  reproches  que  l’on 
fait  aux  avares  , comme  infractaires 
des  lois  de  l’économie  politique. 
Mais  il  est  d’autres  rapports  sous 
lesquels  ou  peut  avec  raison  consi- 
dérer les  avares,  non  - seulement 
comme  des  citoyens  indifférons  à la 
chose  publique,mais  de  plus,  comme 
de  mauvais  païens  et  de  froids  amis. 
Examinez  et  parcourez  leurs  plaisirs, 
vous  trouverez  qu’ils  sont  tous  iso- 
lés , tous  indépendans  des  hommes 
et  de  la  société.  L’avare,  en  ne  dé- 
pensant rien  , se  forme  un  tableau 
des  usages  divers  qu’il  pourvoit  faire 
de  son  argent,  et  ces  jouissances 
d’imagination  lui  suffisent  ; il  les 
acquiert  à sa  volonté,  il  les  perpé- 
tue de  même  , et  jamais  pour  être 
heureux  il  n’a  besoin  des  autres. 
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Disons  plus  encore  , ce  sont  les  faut 
tes  des  autres  qui  lui  donnent  des  \ 
momens  de  satisfaction.  Un  tel  est 
dérange'  dans  ses  affaires,  un  tel  s’est 
ruiné  par  son  inconduite  , voilà  des 
paroles  douces  au  cœur  d’uu  avare, 
qui  s’applaudit  lili-même,  en  don- 
nant à son  aveugle  parcimonie  les 
beaux  noms  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. 

On  ne  peut  se  défendre  d’un  mou- 
vement singulier  quand  on  étudie 
les  sentimens  d’un  avare,  et  lors- 
qu’on découvre  l’origine  de  ses  plai- 
sirs. On  voit,  nous  l’avons  déjà  dit, 
qu’il  est  dédommagé  de  toutes  ses 
privatious,  par  le  tableau  des  biens 
dont  il  pourroit  se  rendre  posses- 
seur, et  en  apercevant  que  lui  aussi 
est  heureux  par  l’imagination  , nous 
serons  tentés  de  personnifier  cette 
imagination  , et  de  lui  demander 
pourquoi  elle  se  mêle  du  sort  d’un 
avare , pourquoi  la  brillante  reine 
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de  nos  plaisirs  , la  noble  dispensa- 
trice des  plus  riches  faveurs  de  la 
nature,  pourquoi  l’imagination,  qui 
embellit  l’univers  même  à nos  yeux, 
est  jalouse  d’ëtendre  son  empire  jus- 
ques  dans  ce  coin  écarté  où  gît  un 
sordide  avare?  Il  est  accroupi  sur 
un  tison , et  une  lampe  à demi  dé- 
faillante  éclaire  son  réduit  d’une  pâle 
lueur.  Cependant  l’imagination  que 
nous  avons  personnifiée  s’y  est  in- 
troduite sous  sa  forme  invisible  , et 
là , comme  tapie  à côté  de  l’avare, 
elle  le  séduit,  elle  l’occupe  , en  lui 
présentant  les  plus  attrayantes  pers- 
pectives. Quel  phénomène  est  donc 
cela  , quel  est  aussi  cet  autre  pro- 
dige que  nous  ne  pouvons  expli- 
quer ? Quelle  est  cette  suite  de  mi- 
racles qui  environnent  notre  esprit, 
et- qui  forment  sa  propre  essence? 
Nous  ne  le  savons  pas. 
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§.  39.  LA  MODE.. 

C’est  line  autorité  singulière  que 
l’autorité  de  la  mode.  Les  coraman- 
demens  qui  en  émaneut,  promul- 
gués sans  bruit,  sont  entendus  de 
tout  le  monde,  et  l’on  y obéit  plus 
exactement , plus  minutieusement 
qu’à  des  lois  écrites  ou  publiée*  à 
•son  de  trompe.  La  mode  est, 
dit-on,  un  roi  sans  gardes,  sans 
trône,  sans  palais  , et  pourtant  ou 
en  parle  toujours  comme  d’une  puis- 
sance visible j c’est  qu’elle  forme 
l’idée'  du  jour  la  plus  présente  de 
toutes  , c’est  qu’elle  gouverne  par 
la  foi , et  qu’elle  inflige  aux  mé- 
créants le  châtiment  du  ridicule  , 
le  plus  redoutable  de  tous,  au  juge- 
ment de  la  société.  Aussi , par  une 
distinction  bizarre,  la  mode  est 
obéie,quoiqu’ellesoit  un  maître  dont 
les  opinions  et  les  goûts  changeât  à 
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tout  moment  , et  la  mode  encore 
est  un  souverain  universellement  res- 
pecte, quoiqu’il  soit  du  bon  ton  de 
s’en  moquer  sans  cesse. 

r 

« 

$.  100.  LA  VIEILLESSE. 

Il  faut  éviter,  dans  un  âge  avance* 
les  formes  et  les  manières  extraor- 
dinaires ; on  ne  peut  rien  hasarder 
en  considération , lorsque  l’avenir 
est  fermé,  qu’on  n’a  plus  de  moyens 
de  revanche  et  de  reparties.  C’est 
aux  jeunes  gens  que  de  tels  jeux 
sont  permis , c’est  à eux  qu’on  les 
passe  ; mais  le  vieillard  qui  semble 
toujours  assister  au  dernier  réglement 
de  ses  comptes , ne  doit  autoriser 
aucun  doute  sur  sa  parfaite  sagesse , 
la  seule  qui  soit  le  résultat  certain 
de  l’expérience , et  le  seul  ornement 
que  nous  laisse  le  tems. 


Digiiized  by  GuOgle 


( i85  ) 


§.  101.  L’ÉTERNITÉ  DES  PEINES. 

O mon  Dieu , le  feu  éternel  ! 1 
Vous  ont-ils  connu  ceux  qui  nous 
parlent  ainsi  ? Le  feu  éternel  pour 
ces  misérables  créatures  qui  ont 
à résister  aux  séductions  de  l’erreur 
et  aux  orages  des  passions!  Le  feu 
éternel  pour  ces  misérables  créatures, 
qui  ont  tant  de  combats  à livrer , 
et  de  si  foibles  armes!  O Dieu, 
votre  bonté  ! votre  bonté  toujours  ! 
Elle  précéda  notre  naissance , elle 
subsiste  encore  lorsque  la  mort  nous 
a renversés. 

% 

§.  102.  PERSONNALITÉ. 

On  dit  communément  qu’il  est 
permis  aux  grands  hommes  d’étre 
personnels,  qu’on  doit  au  moins  le 
leur  pardonner.  Oui,  dans  les  petites 
choses  de  la  vie  $ mais  s’ils  étoient 
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personnels  en  gloire,  comme  il  esf 
trop  ordinaire , il  y auroit  un  grand 
reproche  à leur  faire  ; ils  voudroient 
détruire  toutes  les  distinctions  sur 
leur  foute  ; et  cette  route , selon 
leur  vaste  itinéraire  , c’est  l’infini  ; 
carils  espèrent  vivre  dans  la  postérité 
la  plus  reculée.  L’homme  personnel 
en  gloire,  s’il  avoit  en  mains  la  toute- 
puissance  , frapperoit  à jamais  de 
stérilité  l’esprit  et  le  génie,  et  les 
éiémens  même  en  seraient  perdus; 
mais  la  nature  ne  se  laisse  pas  vain- 
cre. Elle  dit  h son  fils  ingrat  : je 
vous  ai  beaucoup  donné,  mais  il  est 
un  honneur  dont  je  suis  jalouse, 
c’est  la^lplendeur  du  monde,  et 
je  ne  permets  à personne  de  me  le 
ravir.  Laissez  donc  aux  autres  l’oc- 
casion de  paraître , vous  à qui  j’ai 
donné  si  richement  le  moyen  de 
briller  : voyez  ces  étoiles  semées 
dans  le  firmament , elles  sont  magni- 
fiques et  pourtant  innombrables  ; 
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c’est  la  loi  de  mon  empire , je  ne 
la  changerai  point  pour  vous  plaire. 


$.  io3.  LES  GENEVOIS. 


Les  Genevois  sont  bien  moins 
superficiels  que  les  François,  et  pour- 
tant je  me  sens  moins  d’encourage- 
ment à leur  parler.  On  s’aperçoit 
à peine  de  l’impression  qu’on  leur 
fait;  et  par  forme  de  calembour,  je 
disois  d’eux  il  y a peu  de  terns: 
ils  raisonnent  mieux  que  les  Fran- 
çois, mais  les  François  raisonnent 
davantage. 

$.  io4.  LES  GENEVOIS. 

Singularité , que  nonobstant  la 
conquête , nonobstant  la  fusion  de 
la  petite  nation  dans  la  grande  et 
la  grandissime , on  continue  à dire 
les  Geuevois  et  les  François.  Tout 
cela  changera  sans  doute , mais  il 
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y a quelque  honneur  k la  résistance 
et  au  noble  souvenir  de  ce  qu’on 
étoit.  Cependaut,  lors  de  la  réduc- 
tion de  Genève  par  surprise , on 
partait  de  ses  accens  de  joie  en  de- 
venant Françoise,  c’étoit  le  langage 
des  papiers  publics.  Quels  matériaux 
pour  l’histoire,  que  ces  papiers-lk 
et  tant  d’autres  ! 

§.  io5.  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Pauvre  économie  politique  ! On 
y tourne  comme  dans  un  jeu  de 
bague.  Les  sujets  y rentrent  telle- 
ment les  uns  dans  les  autres,  qu’on 
y passe  et  repasse  sans  jamais  dis- 
tinguer le  commencement  et  la  fin. 

§.  106.  TRIBUNAT. 

Ils  ne  savent  donc  pas  que  les 
Gracques  étoient  des  tribuns , ces 
orateurs  modernes  qui , en  parlant' 
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pour  l’etablissement  d’un  Bacq  ou 
d’un  Octroi  municipal , répètent  sans 
cesse  dans  leurs  discours  : Tribuns! 
Tribuns  mes  collègues  ! Mes  col- 
lègues Tribuns  ! Il  est  des  gens 
qui  ne  se  sentent  gènes  par  aucun 
nom  , et  qui  s’appeleroient  volontiers 
Césars,  en  fuyant  à toute  bride  : 
tout  est  affaire  d’habitude. 

§.  107.  EXAGÉRATIONS. 

Le  bon  M.r  de  la  Houssaye , qui 
aime  à faire  parade  de  sa  science  en 
économie  politique , répète  sans  cesse 
qu’en  fait  d’impôts  , deux  et  deux 
ne  donnent  point  quatre.  On  devroit 
bien  l’avertir  en  sa  qualité  de  com- 
plimenteur , qu’en  discours  obli— 
geans , en  paroles  flatteuses  , deux 
et  deux  aussi  ne  font  pas  quatre  ; 
et  qu’on  affaiblit  par  des  exagérations 
l’elfet  qu’on  veut  produire. 
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J.  108.  LES  AUTRES'. 

Si  l’on  ne  cherche  qu’à  se  mon- 
trer ou  à se  faire  spectacle  à soi- 
même,  il  faut  parler  aux  autres  (h? 
soi , de  ses  prétentions , de  ses  es- 
pérances; mais  c’est  de  leur  chose, 
de  leurs  intérêts  , de  leur  vanité 
régnante  dont  il  faut  les  entretenir, 
si  l’on  veut  voir  leurs  traits  s’animer, 
leur  voix  s’accentuer , leurs  bras  se 
débattre , si  l’on  veut  faire  aller  le 
Pantin  et  jouir  de  ses  mouvemens. 

J.  109.  LA  GRACE. 

Le  goût  est  ce  qu’il  y a de  plus 
fin  dans  l’esprit  ; mais  la  grâce  est 
plus  utile  encore,  la  grâce  dans  le 
ton,  dans  les  paroles  , dans  les  ma- 
nières ; c’est  presque  un  des  mystères 
de  notre  nature  qu’on  ne  peut  dé- 
finir. Je  dirois  pour  ma  part  : — voyez 
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Mad.  de  Staël  , — si  ce  mot  ne  ris- 
quoit  pas  d’atteindre  un  jour  un  âge, 
où  les  années  dérangeront  tout. 

■'»  ‘ 

f 110.  UN  MÊME. LANGAGE  AVEC  U]J 
CARACTÈRE  OPPOSÉ. 


On  pourroit  quelquefois  tenir  le 
même  langage  avec  un  caractère  ab- 
solument oppose.  Il  n’est  pas  aisé 
de  se  brouiller  avec  moi , ëtoit  un 
mot  du  Cardinal  de  La-Roche-Ay- 
mon,  que  l’on  ci  toit  souvent  pour 
rappeler  la  bassesse  de  son  carac- 
tère. Eh  bien  , avec  une  disposition 
toute  differente,  et  pour  ainsi  dire,' 


à vol  d’aigle , on  pourroit  tenir  le 
meme  langage.  Vous  me  nëgli-’ 
gez , vous  ne  me  prévenez  point  , 
vous,  êtes  inexact  à me  rendre  mes 
visites,  h la  bonne  heure,  je  n’y 
avois  pas  pris  gai;de. — Mais  ne  vous 
lâcherez-vous  pas.  quand  vous  sau- 
rez que  hier,  pas  plus  tard  que 
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hier , dans  une  assemble'e  on  a dit  : 
que  vous  aviez  beaucoup  de  gau- 
cherie, peu  d’apropos  et  un  esprit 
commun.  — Non  , les  bons  petits  , 
dites  ce  qu’il  vous  plaira  , il  y a 
vous  , il  y a moi , jugeons-nous 
à notre  aise , et  chacun  selon  nos 
moyens.  — Et  c’est  ainsi  qu’avec  de 
la  hauteur  , ou  avec  un  amour-pro- 
pre impertinent , on  pourroit  diré 
aussi.  IL  n’est  pas  aisé  de  se  brouil- 
ler avec  moi. 

.§  111.  OBEISSANCE. 

On  doit  avoir  pre'sent  à son  es- 
prit , que  la  soumission  du  grand 
nombre  à un  seul  Etre  , n’est  pas 
un  fait  simple. 

On  a invente  la  discipline  pour 
remplir  ce  but  dans  les  camps  , et 
la  perfection  dé  cette  science  est 
devenue  le  complément  du  despo- 
tisme. 
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Ou  a invente  les  idées  de  gran- 
deur et  de  majesté  pour  remplir  ce 
but  dans  la  société  civile , et  la 
perfection  de  ces  idées  , à la  faveur 
des  habitudes  de  respect , a com- 
plète le  beau  système  d’union  en- 
tre l’ordre  et  la  liberté'. 

$.  112.  DISTINCTIONS  HÉRÉDITAIRES. 

Faites  attention  à un  petit  nom- 
bre de  réflexions  sur  les  rangs  su- 
périeurs par  droit  de  naissance  et 
par  tradition. 

Ces  rangs  dont  nous  parlons,  ser- 
vent à composer  et  à perpétuer  la 
Majesté  royale  , et  a garantir  ainsi 
la  continuité  du  respect  pour  le 
Prince  , continuité  qui  est  la  vérita- 
ble transmission  politique  nécessaire 
a l’Etat , et  le  but  principal  où  l’on 
vise  par  le  maintien  des  dynas- 
ties. Et  lorsque  cette  continuité  de 
respect  est  arrêtée  ou  interrompue  , 
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il  faut  recourir  au  despotisme  pour 
y suppléer  , et  le  pouvoir  en  rè- 
gne u’y  manque  jamais. 

De  plus,  ces  rangs  supérieurs  ser- 
vent de  Chambre- Haute  à l’qpi- 
jnion  publique,  et  consacrent  sa 
puissance.  ■ Au  lieu  que  dans  la 
démocratie",  cette  opiuion  n’a-  au- 
cun caractère  . distinctif , aucune 
fixité  ; et  que  tantôt  elle  est  em- 
portée comme  une  sauvage  , par 
un  aveugle  esprit  d’ indépendance  , 
et  tantôt  muselée  comme  une  es- 

» i . i < * t * *.*  » • * *.  * ’ ‘ j 

clave , par  des  tyrans  populaires. 

■ . ■ . . " ....  ; ,.t>,  • ) J 

§.  ix3-  . .L’OPINION  DE  LA  SOÇffiTÉ.  - 

/ ii  - 

• ' » ' 

J ■ ** 1 *-j  f * ' t ' 

J’ai  vu  l’opinion  de  la  société 
abuser  de  son  pouvoir  Elle  en  im- 
posoit  aux  Ministres , ,et  ^ouyeut  ’cé 
fut  un 'bien;  mais  plusieuisM’ois 
j’aurois  voulu  la  .narguer , et  sixrcr- 
menl  je  L’aurois  essayé  si  j avois.  eu 
une  force  personnelle,  , 
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Hélas  ! où  est  la  vie , est-ce  dans 
le  présent  ? Est  - ce  daus  l’avenir  ? 
Est  - ce  dans  le  passé?  Vous  ne 
pouvez  en  juger,  vous  que  des  re- 
mords attachent  eu  entier  à une 
époque , à une  circonstance.  C’est 
aux  âmes  innocentes,  à elles  seules, 

que  tous  les  teins  appartiennent. 

« 

§.  n5.  LES  MANIERES  DES  AUTRES 
AVEC  NOUS. 

Les  paroles  offensent  plus  que 
les  actions  , le  ton  plus  que  les  pa- 
roles , l’air  plus  que  le  ton.  J’ex- 
plique ainsi  cette  différence.  Plus 
l’expression  des  seutimens  qu’on  a 
pour  nous  est  calme  , est  reposée , 
plus  elle  ressemble  à l’habitude. 
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§.  n6.  SUITE. 

A part  l’honneur  du  monde,  vous 
pardonneriez  à vos  inférieurs  plu- 
sieurs actes  de  rébellion , plutôt 
qu’un  air  d’aisance. 

§.  117.  CIRCONSTANCES. 

La  part  qu’011  doit  accorder  aux 
circonstances  extraordinaires,  est,  en- 
tre toutes  les  déterminations  politi- 
ques une  des  plus  difficiles  ; on 
craint  de  faire  une  seule  exception 
à de  vieux  principes  conservateurs. 
On  risque , en  se  refusant  à une  lé- 
gère complaisance  , d’étre  contraint 
à de  plus  grands  sacrifices. 

§.  118..  LIAISONS  CONJUGALES. 

Un  homme  de  l’esprit  le  plus 
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stérile  trouve  des  sujets  de  conver- 
sation avec  sa  femme , tant  les  in- 
térêts communs  entre  deux  époux 
sont  multipliés.  Il  faut  beaucoup 
plus  d’abondance , beaucoup  plus 
d’imagination  dans  les  relations  ha- 
bituelles avec  une  simple  maîtresse. 
Les  femmes  du  monde  surtout  ne 
s’associent  qu’a  des  idées  à demi- 
folâtres,  rien  ne  leur  appartient,  et 
partout  où  elles  distinguent  les  traa 
ces  de  la  raison  , elles  croient  dé- 
couvrir les  pas  d’un  ennemi.  Cette 
réflexion  en  faveur  du  mariage 
devroit  augmenter  le  nombre  de  ses 
partisans  dans  les  grandes  villes , où 
tant  de  gens,  embarrassés  au  milieu 
de  la  société  , prennent  une  mai-* 
tresse  pour  l’aisance  de  leur  vie  ou 
la  commodité  de  leur  esprit. 

$.  lit).  FRAGMENT  SUR  LA  LIBERTÉ 
MÉTAPHYSIQUE.  1802. 

t • 

Un  homme  d’esprit  attaquoil 

F a 
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hier  chez  moi  l’existence  de  notre 
liberté;  et  sans  employer  des  argu- 
mens  nouveaux , sa  manière  pres- 
sante et  didactique  faisoit  beaucoup 
d’impression. 

Il  personnifioit  les  motifs  de  nos 
actions  , et  s’attachant  à démontrer 
comment  ces  motifs  créoient  -ou 
fixoient  toutes  nos  résolutions,  il 
en  concluoit  que , dans  cet  état 
continuel  d’asservissement  à un  ré- 
gulateur, notre  liberté  n’existoit  pas. 

L’erreur  principale  de  ce  raison- 
nement vient  de  ce  qu’on  détache 
une  des  parties , une  des  modalités 
de  notre  organisation  spirituelle  , 
pour  en  faire  un  être  extérieur  sous 
le  nom  de  motifs , un  être  séparé 
de  nous,  auquel  on  soumet  ensuite 
toutes  nos  actions  et  toutes  nos  vo- 
lontés. C’est  donc  en  réclamant  ces 
motifs  comme  une  portion  de  nous- 
mêmes,  comme  une  des  œuvres  de 
notre  esprit,  que  nous  reprendrons 
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la  liberté  dont  on  veut  nous  dé- 
pouiller. 

Ce  n’est  pas  hors  de  nous , mais 
en  nous,  que  nos  volontés , nos  opi- 
nions, nos  préférences  se  forment; 
et  c’est  notre  esprit  qui  fait  ce  beau 
travail , ce  travail  si  composé  de 
nuances  et  d’e'lémens  imperceptibles 
qu’il  ressemble  à une  création.  Notre 
esprit  rassemble  autour  de  lui  tout 
ce  qui  peut  l’éclairer,  > les  souvenirs 
du  passé , la  prévoyance  de  l’avenir, 
les  vues  plus  lointaines  encore  qui 
composent  les  tableaux  de  l’imagi- 
nation. Il  a encore  l’idée  des  satis- 
factions morales  et  des  plaisirs  des7 
sens,  et  il  comprend  tout  notre  être 
sous  son  immense  inspection  ; enfin, 
les  vérités  et  les  illusions  semblent  < 
circuler  autour  de  notre  esprit,  sem- 
blent en  combat  devant  lui , et  c’est 
lui  qui  décerne  la  palme  aux  unes 
ou  aux  autres.  Que  parle-t-on  de 
motifs  ? chaque  pensée  raisonnable 
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a le  sien,  chaque  séduction  danger 
reuse  a le  sien  aussi  ; et  lorsqu’au 
milieu  de  tant  de  mouvemens,  au 
milieu  de  la  tourmente  où  notre 
esprit  se  trouve  placé,  il  se  décide 
enfin , cette  résolution  est  visible- 
ment la  dernière  action  de  sa  pensée, 
et  non  une  proclamation  despotique 
qui  lui  est  adressée  du  dehors  pour 
fixer  ses  doutes.  Ne  voit  - ou  pas 
comment  il  en  use  avec  autorité  en- 
vers tous  les  motifs  qui  lui  sont  pré- 
sentés? Quelquefois  il  les  range,  il 
les  aligne  devant  ses  regards  comme 
sur  un  champ  de  bataille,  pour  les 
mieux  connoître  et  les  distinguer 
plus  facilement  ; et  dans  d’autres 
momens,  c’est  un  a un  qu’il  les  fait 
comparoître  devant  son  tribunal , il 
écoute  les  uns  favorablement,  puis 
il  les  disgracie  , puis  il  les  rappelle  ; 
et  souvent  une  raison  qu’il  tire  de 
l’oubli,  qu’il  fait  sortir  de  l’ obscu- 
rité , triomphe  de  toutes  les  autres  ; 
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et  voilà  pourtant  cet  esprit  souve- 
rain, souverain  de  toutes  les  ma- 
nières , que  l’on  voudroit,  avec  l’art 
du  raisonnement,  transformer  en  es- 
clave de  sa  dernière  decision.  C’est 
vouloir  substituer  la  plus  misérable 
des  suppositions  au  magnifique  sys- 
tème de  pouvoir  et  de  liberté,  dont 
le  sentiment  de  notre  esprit  nous 
donne  l’idée. 

Certes,  s’il  ÿ a dans  nous  quelque 
chose  de  supérieur  à la  pensée,  ce 
n’est  pas  un  motif  mis  en  autorité  par 
les  décrets  de  l’école , ce  n’est  pas 
uné  des  modalités  sans  fin  que  notre 
esprit  gouverne  ; mais  c’est  le  moi , 
cet  être  mystérieux,  cet  être  incom- 
préhensible dont  notre  pensée  ne 
semble  que  l’agent , dont  notre  pen- 
sée a pour  mission  de  faire  le  bon- 
heur par  ses  soins  et  ses  recherches. 

Le  moi , centre  de  notre  exis- 
tence , est  susceptible  de  peines  et 
de  plaisirs;  et  ces  peines,  ces  plai- 
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sirs , il  les  doit  aux  impressions  que 
reçoivent  les  sens  dont  il  est  doué, 
et  aux  perceptions  morales,  la  source 
productrice  de  tant  de  soins  et  de 
tant  d’espérances. 

C’est  à ce  moi  que  les  passions 
s’adressent,  c’est  à ce  moi  que  la 
raison  fait  entendre  son  langage , et 
lui  seul  prononce  dans  toutes  les 
questions  qui  intéressent  le  bonheur; 
c’est  lui  qui  a la  décision  suprême, 
mais  il  paraît  laisser  agir  sans  lui 
la  pensée  quand  elle  travaille,  quand 
élle  compose,  et  il  ne  s’inquiète  que 
de  son  but. 

Il  semblerait  donc  qu’il  y aurait 
en  nous  deux  facultés  , constatant  v 
l’une  et  l’autre  notre  liberté.  L’une 
appartient  entièrement  au  moi  > le 
souverain  de  notre  organisation  vi- 
vante, le  maître  de  la  maison.  L’autre 
appartient  à la  pensée,  a cette  pensée 
qui,  dans  les  détails  de  toute  espèce 
de  recherches  et  de  compositions  , 
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semble  se  mouvoir  par  des  causes 
indépendantes  du  moi.  Ainsi  l’Artiste 
en  guidant  son  pinceau  , le  Poète 
en  arrangeant  des  vers  harmonieux, 
le  Savant  en  poursuivant  dans  son 
laboratoire  les  secrets  de  la  nature, 
semblent  avoir  une  liberté  d’action 
qui  leur  est  propre.  Et  le  moi  est 
là  qui  jouit  des  perspectives  de  glaire 
et  de  fortune  que  les  travaux  de 
la  pensée  lui  promettent  ou  lui  font 
espérer  ; et  s’il  voit  que  ces  travaux 
sont  stériles,  il  commande  à la  pen- 
sée de  suivre  une  autre  route. 

Enlin  , au  dessus  du  moi  qui 
délibère  seul , ou  qui  guide  l’actiou 
de  la  pensée,  il  semble  qu’il  y a 
place  encore  pour  une  autorité  su- 
périeure. Mais  s’il  arrive  aux  hommes 
de  s’essayer  à considérer  d’en-haut 
leur  pouvoir  spirituel,  de  l'entre- 
prendre en  se  plaçant  par  l’obser- 
vation au  dessus  de  leur  pensée, 
et  pour  ainsi  dire  au  dessus  du  moi 
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dont  ils  ont  la  conscience , ils  sen- 
tent à l’instant  l’inutilité  de  leur 
tentative  ; et  s’ils  persistaient,  ils 
tomberoient  dans  une  sorte  d’anëan- 
tissement.  C'est  qu’une  telle  place 
où  nous  voudrions  monter  , appar- 
tient k Dieu  seul,  ou  aux  esprits 
célestes,  investis  d’une  portion  de 
sa  puissance  ; ce  sont  là  des  mystères 
sur  des  mystères  : ainsi , en  étudiant 
la  métaphysique  de  notre  organisa- 
tion morale  , arrêtons  - nous  aux 
observations  de  notre  esprit , ap- 
prouvées et  confirmées  par  notre 
sentiment.  Et  qu'est-ce  que  ce  sen- 
timent en  métaphysique?  une  lu- 
mière plus  pénétrante  encore  que 
la  lumière  de  l’esprit,  et  qui  semble 
admissible  de  plus  près  k la  concep- 
tion de  nos  facultés  simples,  telles 
que  la  pensée,  la  liberté,  le  choix, 
la  volonté  et  l’obéissance  de  notre 
être  physique  aux  commandémens 
de  notre  être  moral. 
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Est  - il  rien  de  plus  misérable  , 
que  de  vouloir  dégrader  ce  système 
sublime  , que  de  vouloir  abre'ger 
cette  immense  conception  en  créant 
des  modalités  indéfinissables,  qui, 
sous  le  nom  de  motifs,  sont  nos 
maîtres  et  nos  maîtres  absolus. 
Celte  hypothèse,  toute  fantastique , 
est  plus  absurde  que  l’hypothèse  des 
atomes  disséminés  dans  l’espace  , 
pour  expliquer  a priori  l’ordon- 
nance de  l’univers;  car  nous  conce- 
vons au  moins  l’existence  de  ces 
atomes , lorsque  nous  brisons  en 
imagination  tout  ce  qui  existe;  mais 
les  motifs  ne  sont  que  l’expression 
d’une  idée,  c’est  une  parole  inventée 
pour  expliquer,  en  dehors,  l’action 
intime  de  notre  esprit,  et  pour  en 
donner  une  notion  plus  distincte  : 
mais  ces  motifs  ne  sont  pas  moins, 
comme  nous  l’avons  dit,  l’œuvre  de 
notre  esprit  ; aussi  sans  cet  esprit , 
sans  la  faculté  de  penser , d’exa- 
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miner  et  de  choisir , un  motif  seroit 
vide  de  sens,  tandis  que  les  atomes 
peuvent  être  conçus  par  notre  enten- 
dement , indépendamment  de  l’exis- 
tence des  mondes  harmonieux  dont 
l’uni  vers  se  compose. 

Laissons  là  les  dire  de  l’école , et 
l’abus  qu’elle  fait  de  l’art  du  rai- 
sonnement , de  cet  art  qui , en  s’éle- 
vant contre  l’esprit  de  l’homme  , 
s’élève  contre  son  Créateur  ; car  cet 
art  est  notre  ouvrage , tandis  que 
notre  magnificence  spirituelle  est 
avant  nous , avant  notre  travail,  avant 
nos  forces  , avant  notre  sentiment 
même*  Ah  ! si  longtems  qu’on  ne 
viendra  pas  nous  ouvrir  les  portes 
de  ce  temple  intérieur  que  nous 
appelons  notre  organisation  morale, 
croyons,  sur  la  foi  de  tous  nos  sens 
intellectuels  , que  ces  mots  anciens 
comme  le  monde , la  pensée , la 
liberté,  la  volonté,  le  moi , sont 
des  mots  significatifs,  inventés  pour 
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exprimer  les  caractères  principaux 
de  notre  sublime  essence. 

Et  quelle  invention  petite  et  res- 
semblante à un  jeu  d’enfant  on 
supposerait  à l’Etre  suprême,  en 
substituant  un  mécanisme  uniforme 
-à  la  grande  idée  de  la  liberté,  de 
la  liberté' unie  à l’intelligence.  Où 
serait  alors  le  but  de  la  création , 
le  but  de  l’ordre  et  de  la  magni- 
ficence du  monde  ? 

Allons  plus  loin  encore,  en  fi- 
nissant. J’admets  en  hypothèse  le 
système  métaphysique  des  motifs, 
des  motifs  clominans  que  je  viens 
d’expliquer;  et  je  ue  vois  plus  alors 
comment  aucune  liberté  pourrait 
exister  dans  l’univers  entier,  com- 
ment le  premier  Être  lui-même  en 
aurait  l’attribut;  car  les  résolutions 
du  Souverain  des  mondes  devraient 
être  précédées  par  des  motifs,  comme 
les  résolutions  de  l’homme.  Oui  , 
sans  doute,  il  faut  des  motifs  à 
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toutes  les  actions , c’est  même  une 
condition  de  la  vraie  liberté;  mais 
ces  motifs  sont  l’œuvre  de  notre 
esprit,  et  non  le  résultat  obligé  d’une 
force  indépendante  de  nous:  terrible 
système,  qui,  au  milieu  du  monde 
social , détruiroit  toutes  les  idées 
d’honneur  et  de  gloire , et  qui,  dans 
une  perspective  plus  vaste  , dans 
nos  rapports  avec  la  Divinité,  anéan- 
ti roit  notre  émulation  , notre  mérite 
et  nos  espérances  ! 


ESQUISSE 

DE  P E N S É E S.  (i) 

• » 

$.  i.  SUR  LE  MATÉRIALISME. 

me  font  tous  ces  écrits  des- 
tinés à nous  prouver  que  l’âme  est 


( 1 ) Les  Pensées  que  l’on  va  lire  , 
sont  extraites  des  notes  que  mon  père 
a laisse'cs  , aucune  n’e'loit  copiée  ni 
mise  en  ordre  ; il  avoit  même  écrit 
de  sa  main  , à la  tête  de  celles-ci  et 
de  plusieurs  autres  que  je  ne  publie 
pas  dans  ce  moment , le  titre  que  j’ai 
conserve'  : Esquisse  de  Pensées. 

C’e'toit  donc  un  objet  d’indécision, 
pour  moi  , de  savoir  si  je  les  publie- 
roisj  cependant , comme  ces  notes  , 
écrites  pour  lui  seul , peuvent  servir  à 
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materielle?  (i)  Aucun  de  nous,  lors- 
que nous  en  parlons , ne  peut  la  con- 
noitre  que  par  ses  effets,  car  son 
essence  est  invisible  pour  des  yeux 
mortels  ; c’est  donc  pour  distinguer 
l’intelligence  de  ce  que  nous  voyons, 
de  ce  que  nous  touchons  , de  ce  que 
nous  entendons,  que  nous 'l’avons 


donner  une  connoissance  encore  plus 
intime  de  sa  manière  de  voir,  je  me 
suis  résolue  à en  imprimer  quelques- 
unes  telles  qu’elles  sont. 

(i)  Mon  père  a écrit  à la  tête  de  ces  ré- 
flexions: Article  non  fait,  je  veuve  relire 
d’abord  l’ouvrage  de  Cabanis  , ce  sont  de 
simples  notions  que  j écris  , en  attendant , 
pour  me  les  rappeller....  En  effet,  quoi  que 
ses  opinions  fussent  entièrement  opposées  à 
celles  du  Sénateur  Cabanis , il  avoit  été 
singulièrement  frappé  de  l’énergique  talent 
de  cet  écrivain , et  le  considérait  avec  raison 
comme  l’adversaire  qui  méritoil  le  plus  une 
attention  réfléchie. 

■ ' appcllée 
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appelle  un  esprit.  C’est  donc  uni- 
quement par  l’impression  de  nos 
sensations  physiques  sur  l’âme  ; que 
nous  l’appelons  matérielle  ; mais 
cette  impression  dérive  d’une  pro- 
priété , et  non  de  deux  corps  qui 
se  touchent  ; nous  voyons  dans  le 
inonde  physique  de  ces  propriétés 
qui  ont  une  puissance  sans  attou- 
chement , nous  pouvons  imaginer 
de  même  une  propriété  spirituelle 
qui  commande  à notre  corps  par 
une  puissance  inconnue.  Je  ne  me 
rends  pas  non  plus  aux  argumens 
du  matérialisme,  tirés  de  l’influence 
de  nos  maladies  sur  notre  pensée, 
c’est  le  clavecin  qui  est  dérangé. 

. Avec  quel  instrument  trouvez- 
vous  un  mot  sensible?  avec  quel 
instrument  réveillez-vous  un  souve- 
nir, et  un  souvenir  que  vous  repliez 
ensuite  dans  l’oubli  ? 

Vous  n’avez  que  deux  gros  mots, 
X esprit  et  la  matière  J et  pour  ex- 
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primer  des  idées  communes , vous 
avez  plusieurs  synonymes. 

§.  2.  L’HÉRÉDITÉ, 

On  diroit  qu’il  y a un  instinct 
dans  les  arrangemens  politiques,  et 
que  l’étude  confirme  ce  que  cet 
instinct  a produit:  témoin  l’hérédité; 
idée  première  dans  l’esprit  des  hom- 
mes , et  dernière  dans  la  réflexion. 

§.  3.  LE  MYSTERE  DE  SOL 

L’homme  s’efforce  en  vain  à saisir 
le  secret  de  son  organisation  intel- 
lectuelle , il  voudrait  pour  ainsi  dire 
écouter  sa  pensée. 

§.  4.  LES  REGRETS. 

Malheur  à celui  que  les  regrets 
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hé  peuvent  attendrir  , il  semblé 
qu’une  porte  d’airain  est  fermée  pour 
lui  lorsqu’il  Veut  retrouver  une  image 
chérie. 

§.  5.  ENVIÉ. 

\ '*  * 

Ou  est  moins  jaloux  des  supé- 
riorités réglées  que  des  dons  arbi- 
traires. 

§.  6.  FAMILIARITÉ. 

Il  y a des  gens  qui  disent  notre 
Montesquieu  , notre  Pascal  ; je 
n’aime  pas  cette  familiarité  avec  de 
tels  hommes. 

* 

.§.  7.  L’AMBITION  DE  LA  GLOIRE, 

Il  n’y  a qu’à  voir  ce  . qui  reste 
des  grands  hommes , pour  se  cal* 
mer  dans  son  ambition. 
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J.  8.  LA  PLAISANTERIE. 

Madame,  disoit  Dorval , vous 
savez  combien  j’aime  la  plaisanterie, 
on  dit  même  que  je  m’y  entends 
un  peu  ; savez  - vous  que  le  bon 
Sterheim  estun  homme  de  beaucoup 
d’esprit?  oui,  je  vous  le  donne  pour 
tel,  nous  avons  dit  ensemble  des 
choses  charmantes  sur  la  plaisante- 
rie; nous  avons,  — Vous  avez  parlé 
seul.  La  plaisanterie  est  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  fin  dans  l’esprit. 

§.  g.  LES  PHRASES  BANCALES. 

Rien  n’est  plus  redoutable  que  les 
phrases  bannales;  quand  ceux  qui 
vous  haïssent  en  ont  trouvé  une  qui 
peut  vous  nuire,  ils  ne  répètent  ja- 
mais qu’elle.  J’ai  rencontre'  une  telle 
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Vh  rase  dans  mon  chemin , qui  m’a 
fait  beaucoup  d’ennemis;  on  a dit 
cjue  j’ëtois-  l’auteur  du  doublement 
du  tiers,  ce  doublement  (je  l’ai  ex- 
plique dans  mon  histoire  de  la  Ré- 
volution Françoise)  efoit  à beau- 
coup d’ëgards  un  dédoublement , 
c’e'toit  la  le  mot  juste;  mais  il  a 
e'të  dit  trop  tard,  il  n’e'toit  plus  tems 
de  l’opposer  a l’autre  qui  avoit  déjà 
la  vogue. 

§.  10.  LA  SUSCEPTIBILITÉ. 

On  s’abaisse  , en  prenant  de  l’om- 
brage trop  facilement. 

§.  ii.  L’IMAGTNATION.  . 

Il  faut  un  conducteur  au  fil  élec- 
trique, il  en  faut  un,  de  même,  à la 
flamme  ëthére'e  de  l’imagination. 

§.  la.  UNE  LETTRE  BIEN  FAITE. 

Vous  avez  écrit  huit  pages  au 
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Prince,  pour  vous  disculper  d’un 
délit  de  chasse  dont  on  vous  accuse 
auprès  de  lui,  et  vous  n’avez  pu 
parvenir  à calmer  son  irritation  ; un 
de  vos  camarades  avoit  commis  une 
faute  beaucoup  plus  grave,  et  il  a 
tout  réparé  avec  une  lettre  plus 
courte  et  bien  moins  raisonnée.  — » 
Les  voici  toutes  les  deux , jugez-en. — 
Je  viens  de  les  lire,  vous  avez  rai- 
son ; et  pourtant  le  résultat  ne  m’é- 
tonne pas. — Expliquez-vous. — C’est 
aisé.  Voyez  ces  quatre  lignes  qui  fi-. 
nissent  la  lettre  de  votre  ami.  — Eli 
bien  elles  n’ont  aucun  rapport  à 
l’affaire. — C’est  vrai;  mais  beaucoup 
à l’homme  qui  doit  la  juger , beau- 
coup au  Prince. 

$.  i3.  SUR  LES  DISCOURS  DES  MO- 
NARQUES ANGLOIS. 

Quand  est-Ce  donc  que  les  Mo-- 
parques  Anglois  sauront  ce  qu’ils, 
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peuvent  faire  de  leurs  discours  d’ou- 
verture, daus  la  se'ance  solennelle 
où  ils  parlent  du  haut  du  trône  aux 
Pairs  et  aux  Communes  d’Angle- 
terre? Sans  doute  ce  discours  ne  peut 
être  long,  car  il  doit  conserver  le  ca- 
ractère de  dignité  qui  lui  appar- 
tient j mais  avec  peu  de  paroles , on 
peut  dire  en  beau  langage  des  cho- 
ses superbes.  On  le  peut  avec  cou- 
rage, avec  dignité , avec  majesté  ; 
et  néanmoins  il  semble  en  lisant  ces 
discours,  qüe  le  Monarque  ne  songe 
» qu’a  se  tirer,  d’une  tâche  difficile, 
et  qu’il  soit  impatient,  dès  le  début, 
d’arriver  à la  fin  sain  et  sauf,  sans 
avoir  offensé  ni  le  public  , ni  les 
Pairs,  ni  les  Communes*.  Je  me  fe- 
rois  une  bien  autre  idée  du  discours 
du  Roi  d’Angleterre.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  Gouvernement  n’est  pas 
plus  heureux  dans  les  proclamations 
publiques  qu’il  a faites  aux  épo- 
ques de  la  guerre  et  de  la  pais  d 
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a de  si  beaux  modèles  d’éloquence, 
et  d’éloquence  à propos,  dans  les 
débats  journaliers  du  Parlement;  et, 
lorsque  les  Ministres  Anglois  ont  à 
parler  à l’Europe,  ils  sont  tput  em- 
pruntés , il  n’y  a plus  dans  leurs 
discours  ni  vigueur  , ni  originalité; 
ils  ressemblent  à cet  homme  qu’on 
vouloit  peindre  à cause  de  sa  barbe, 
et  qui  la  fit  couper , afin  de  pa- 
raître plus  décemment  chez  le  pein- 
tre. Je  me  rappelle  encore  de  quelle 
manière  ils  se  tirèrent  du  beau-  su- 
jet qui  leur  étoit  fourni  en  1777  , 
et  lorsque  les  François  s’étoient 
unis  aux  Américains  ; leur  Gouver- 
nement avoit  bien  l’intention  de 
faire  de  son  mieux,  car  il  s’adressa 
h M/  Gibbon  pour  composer  cette 
déclaration  ; mais  M.r  Gibbon  ne 
fit  usage  que  de  l’esprit,  il  crut  que 
c’étoit  là  ce  qu’on  vouloit  en  s’a- 
dressant à un  homme  de  lettres;  je 
me  doutai,  dans  le  tems,  que  c’étoit 
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là  l’ouvrage  d’un  homme  hors  du 
Gouvernement , et  je-  soupçonnai 
M/  Gibbon  ; et  c’est  parce  que  je 
le  lui  dis  dans  la  suite  , que  je  sus 
par  son  aveu  ce  qu’il  ne  m’auroit 
pas  dit  de  lui-même. 

5-  i4.  LES  PAIRS  ANGLOIS. 

On  fait  trop  de  Pairs  en  Angle-  * 
terre , il  est  à craindre  qu’on  ne 
diminue  ainsi  le  salutaire  respect 
qu’inspire  cette  institution. 

5.  i5.  VOYAGES. 

On  a imputé  à une  sorte  de  bar- 
barie fe'odale  les  obstacles  que  les 
Souverains  de  la  Russie  out  ap- 
portés long  -tems  aux  voyages  de 
leurs  sujets  dans  les  pays  étran- 
gers. L’Empereur  actuel,  animé  par 
des  principes  libéraux , a levé  tous 
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ces  obstacles  , et  les  Russes  aujour- 
d’hui sortent  de  leur  pays  en  grand 
nombre,  parcourent  l’Europe,  et 
font  partout  de  longs  séjours.  Je 
crois  qu’après  les  avoir  retenus  chez 
eux  par  des  motifs  incompatibles 
avec  les  mœurs  du  lems , il  y a de 
l’excès  dans  la  liberté  qu’on  leur 
laisse.  Un  pays  tel  que  la  Russie  , 
où  tant  de  biens  de  la  vie  man- 
quent, et  qui  n’est  pas  sûr  de  pou- 
voir toujours  les  payer  avec  ses  hois 
et  ses  chanvres , doit  veiller  aux 
dépenses  que  les  voyageurs  font 
dans  les  pays  étrangers;  il  le  doit 
d’autant  plus  que  ses  fortunes  ter- 
ritoriales sont  réunies  par  étendues 
immenses  dans  les  mains  des  Sei- 
gneurs, eusorte  qu’un  petit  nombre 
d’entr’eux  dépenseroient  à eux  seuls 
une  portion  considérable  du  re- 
venu national  dans  le  pays  étran- 
ger , s’ils  pouvoient  y voyager  et 
y demeurer  sans  aucune  gêne  de 
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la  part  du  Souverain.  Les  proprié- 
tés prodigieuses  dans  une  seule 
main  sont  une  circonstance  .ex- 
traordinaire, et  qui  exige  des  excep- 
tions dans»  l’usage  de  la  liberté.  Je 
crois  donc  que  dans  un  pays  , où  , 
par  une  double  combinaison,  cette 
concentration  de  richesses  existe,  en 
même  tems  que  le  pays  est  contrarié 
par  des  désavantages  de  commerce,  il 
importe  de  mettre- une  borne  à la 
liberté  indéfinie  des  séjours  au  de- 
hors. 

»• 

u6.  L’OPINION  PUBLIQUE. 

Il  n’y  a point  d’opinion  publi- 
que , s’il  n’existe  point  de  classes 
distinctes  dans  la  société  ; l’opinion 
est  le  résultat  d’un  choix  entre  les 
idées  , et  pour  le  faire , il  faut  qu’il 
y ait  un  choix  entre  les  personnes. 

• §.  17.  BJÜSE  DES  FRONDEURS. 

JLes  frondeurs  qui  ne  veulent  pas 
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se  compromettre,  prêtent  leurs  bons 
mots  à une  personue  d'esprit  : jls 
se  servent  d’elle  comme  d’un  ins- 
trument de  rancune. 

§.  18:  LES  VIEILLARDS. 

Ils  ne  doivpnt  jamais  se  servir 
du  mot  délicieux  , il  n’est  plus]  de 
leur  âge. 

§.  ig.  LES  FEMMES. 

Il  ne  faut  pas  que  les  femmes 
se  permettent  aucun  faux  mouve- 
ment. Il  y a dans  tout  ce  qu’on 
fait  habituellement  une  raison  pri- 
mitive. • 

§.  20.  UN  RISQUE. 

C’est  un  grand  risque  de  vouloir 
tout  payer  par  l’amitiê  sans  louange. 

§.  2i.  AVIDITÉ. 

Quand  l’amour  de  l’argent  nous 
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domine  trop  , il  faut  se  représen- 
ter ce  que  l’on  en  peut  faire  , il  mg 
semble  que  cela  doit  calmer. 

- §.  22.  LA  RÉVOLUTION. 

La  révolution  a augmenté  en 
France  la  somme  d’esprit;  un  plus 
grand  nomhre  de  gens  en  ont  uu 
peu. 

§.  23.  UN  OUVRAGE. 

• * i 'i  » 

Il  faut  le  public  pour  juger  un 
ouvrage.  Il  se  peut  qu’autour  de 
vous  vous  n’ayez  ni  un  homme 
ardent,  ni  un  homme  sensible,  et 
que  la  peur  en  tout  genre  dicte  les 
conseils  des  familles  ou  des  cot- 
teries. 

§.  24.  LE  PARTERRE. 

Le  parterre  est  souvent  composé 
d’hommes,  qui , tous  pris  séparé- 
ment t n’oseroient  pas  avoir  un  avis* 
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ils  s’encouragent  lorsqu’ils  sont  reu- 
nis , et  jugent  souvent  alors  aveü 
une  sagacité  parfaite. 

§.  a5.  LE  VAGUE. 

Gardez-vous  de  vouloir  prouver 
ce  qui  n’est  pas  susceptible  d’une 
parfaite  démonstration  j le  vagué 
vaut  bien  mieux. 

/ 

J.  26.  USAGE  DE  GENÈVE. 

Usage  charmant  a Genève,  on 
prend  le  nom  de  sa  femme  ! Quelle 
admirable  invention  qu’une  femme! 
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AVERTISSEMENT 

r • • , J,  * * ' » 

DE  L’  AUTEUR. 

« î ? i ’• 

Dans  une  conversation^  dont  le 
roman  de  Delphine  fut  le  sujet, 
on  soutint  que  les  seules  affections 
domestiques  pouvoient  amener,  aussi 
naturellement  qu’un  autre  amour, 
les  situations  les  plus  tragiques; 
cette  opinion  fut  contestée , et  par 
une  sorte  de  défi,  on  provoqua 
l’ëcrit  suivant,  dont  le  fond  est 
véritable. 


Cet  avertissement  est  de  mon  père  ; 
il  avoit  consenti  à laisser  publier  cette 
Nouvelle  l’année  dernière  dans  un  Jour- 
nal , mais  à la  réflexion , il  y renonça. 
Moi  j’ai  pensé  que  ce  seroit  presque  lais* 

* P 
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ëer  sa  réputation  incomplette  que  dè 

* ■ r i ' S ■ » ’ P 1 ’ T "r  . ' . 

tie  pas  luire  connoilre  un  ouvrage  Si 
admirable  en  lui-même , si  extraordinaire 
aussi  par  le  nom  de  l’Auteur:  (’ 

Il  mé  conviendroit  bien  peu  certaine- 
ment de  fait  e ressortir  la  morale  d’un  ou- 
vrage de  M.r  Necker  , cependant  il  me 
semble  que  les  suites  terribles  du  désor- 
dre dails  lés  affaires  , sont  montrées 
dans  cet*  Ecrit  avec,  une  forée  qui 
n?exisle  mille  part  , et  dont  l’applica- 
tion est  ; d’une  importance  Habituelle. 
Dans,  1#  plupart  des  romans  qui  ont  un 
but  moral  , on  peint  d’un  cote  . dès  per-1- 
' sonnages  parfaits  , et  de  l’antre  des  per- 
sonnages complètement  odieux:  il  me 
ro'îri  ni.  -i  ; 

semblç  qùe  de  tels  écrits  ne  foqt  au- 
cune impression  sur  la  seule  classe  sus- 
ceptible de  s’améliorer  , celle  qui  est 
tout  à la  fois  foihle  et  bonne.  Ce  qui 
est  vraiment  utile  , c’est  d’inspirer  de 
ia  lerreuf  pour  les  fautes. -commises  (>ar 
des  êtres  JijttwrçUcntent  Honnêtes,  de'li- 
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cals  et  sensibles;  c’est, à eux  seulement 
que  les  conseils  peuvent  profiler,  c’est 
eux  qu’ün  funeste  exemple  peut  épou- 
vanter.  JLcs  êtres  vicieux  ont  une  nature 
si  étrangère  à. la.  nôtre  , que  les  écrits, 
quels  qu’ils  soient , ne  pénètrent  jamais 
jusqu’à  leur  conviction  ; le  langage  , les 
scniimens  , les  espérances , les  craintes  , 
tout  est  différent , et  rien  ne  peut  faire 
effet  sur  eux  que  les  e'vénemens  de  leur 
propre  vie. 

Je  n’ai  pas  besoin  , je  pense , de 
dire  qu’un  auteur  dramatique  n’ap- 
prouve pas  les  personnages  qu’il  repré- 
sente , et  qu’il  n’en  est  pas  moins  un 
moraliste  sévère  , soit  qu’il  peigne  l’en- 
chaînement des  fautes  et  leurs  consé- 
quences funestes  , soit  qu’il  montre  la 
suite  des  bonnes  actions  et  leur  ré- 
compense ; on  a presque  honte  , aux 
yeux  de  l’Europe  littéraire , de  répéter 
des  idées  qui  sont  reconnues  par-tout 
jusqu’au  point  d’être  entièrement  super- 
flues. Mais  en  France,  où  les  partis 
politiques  comprimés  ne  peuvent  plus 
s’essayer  que  sur  le  champ  desséché 
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de  la  littérature  , il  faut  tout  expliquer 
en  réfutant  ceux  qui , j’en  conviens  , 
comprennent  tout , mais  gardent  ex- 
térieurement leur  sérieux  en  disant 
ce  qu’ils  ne  pensent  pas , et  en  se  mo- 
quant en  secret  de  la  bonne  espèce  de 
lecteurs  disposés  à les  croire. 
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SEULE  FAUTE. 

Miss  Lesby  , d’une  famille  hono- 
rable, perdit  ses  parens  de  bonne 
heure  ; son  éducation  fut  achevée 
par  une  sœur  de  sa  mère  généra- 
lement respectée  et  retirée  depuis 
long-tems  dans  une  des  provinces 
de  l’Angleterre.  Le  modique  revenu 
de  Miss  Lesby  fut  employé  à lui 
procurer  des  maîtres  propres  à se- 
conder son  goût  pour  l’étude  et  à 
cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
La  nature  avoit  tout  fait  pour  elle. 
Une  taille  élégante  , des  traits  par- 
faits, une  grâce  indéfinissable.  Tant 
de  charmes  attiroient  tous  les  re- 
gards. Miss  Lesby  jouissoit  avec  dis- 
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traction  des  hommages  qu’on  lui 
rendoit , et  l’on  auroit  pu  la  croire 
indifférente  aux  divers  triomphes 
de  la  vanité.  Son  cœur  sensible  lui 
donnoit  déjà  l’idee  d’un  autre  bon- 
heur , elle  aspiroit  à devenir  un 
jour  le  bien  , le  seul  bien  d'un  être 
digne  d’elle,  elle  avoit  le  besoin 
d’aimer  et  d’être  aimée. 

Miss  Lesby  n’avoit  pas  encore 
atteint  sa  dix-huitième  année  lors- 
que le  Chevalier  Sommers  revint 
en  Angleterre  après  avoir  terminé 
ses  voyages.  La  mort  récente  de 
son  père  l’avoit  rendu  possesseur 
d’une  terre  considérable,  et  cette 
terre  à peu  de  distance  de  Londres  , 
éloit  située  dans  le  Comté  de  Kent, 
la  même  province  où  vivoit  Miss 
Lesby. 

Le  retour  d’Henri  Sommers  après 
une  longue  absence  , devint  une 
sorte  d’événement  pour  le  canton, 
et  bientôt,  en  s’occupant  de  lui , on 
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voulut  le  marier  ; on  nommoit  tou- 
tes les  personnes  qui  pouVoient  lui 
convenir,  et  l’attention  se  fixoit  uni- 
quement sur  les  femmes  du  plus 
haut  rang. 

Ces  br:-iits  arrivèrent  jusques  à 
Miss  Lesby , elle  y prêta  d’abord 
une  oreille  indifférente , mais  dès 
qu’elle  eut  vu  le  Chevalier,  elle  s’af- 
fligea pour  la  première  fois  de  la 
médiocrité  de  sa  situation.  Henri 
Sommers  réunissoit  au  maintien  le 
plus  noble  toute  la  beauté  qui  sied 
à un  homme , et  sa  contenance 
calme  , son  ton  mesuré  en  auraient 
trop  imposé,  si  l’on  n’avoit  pas 
aperçu  dans  ses  regards  l’expres- 
sion de  la  plus  sensible  bonté.  On 
lui  reprochoit  un  air  habituel  de 
langueur  et  de  mélancolie  ; mais 
cet  air  que  d’autres  interprêtoient 
comme  la  preuve  et  le  signal  d’un 
caractère  sombre,  devint  un  charme 
aux  yeux  d’Elise  du  moment  où 
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elle  reçut  les  soins  d’Henri , où 
elle  souhaita  d’en  être  aimée,  où 
elle  aperçut  qu’elle  l’aimoit.  Elise 
crut  que  Henri  le  superbe  Henri 
rechercheroit  les  paroles  consolant 
tes  d’une  âme  tendre , qu’il  en  avoit 
besoin  , et  le  cœur  de  la  sensible 
Elise  se  prit  à cette  espérance.  Elle 
ne  se  trompa  point,  le  Chevalier 
Sommets  attire'  par  sa  beauté , s’ap- 
procha d’elle  dans  les  grandes  as- 
semblées du  canton  • le  plus  doux 
sonde  voix,  ce  trait  mystérieux, 
qui  semble  la  première  expression 
de  l’âme,  fut  une  nouvelle  séduc- 
tion pour  Henri , et  à mesure  qu’E- 
lise  parloit  , qu’elle  se  communi- 
quoit  à lui,  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens , la  délicatesse  de  ses  pen- 
sées et  la  pureté  de  son  langage  le 
captivèrent  par  un  charme  irrésisti- 
ble. Il  crut  avoir  trouvé  dans  Elise 
cette  réunion  de  qualités  solides  et 
brillantes  dont  son  active  imagina- 
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tion  s’étoit  fait  depuis  long-tems  un 

modèle  fantastique.  Mais  lorsque  le 
Chevalier  soumettoit  ainsi  le  me'rite 
d’Elise  au  j ugement  de  son  espri  t,  il  en 
étoit  déjà  passionnément  amoureux. 

Il  eut  du  plaisir  à penser  que 
Miss  Lesby  par  sa  fortune  et  son 
rang  dans  la  société  étoit  dans  une 
situation  moins  heureuse  que  la 
sienne  , et  qu’il  pourroit,  en  obte- 
nant sa  main , l’associer  à des  avan- 
tages que  le  monde  avoit  l’habi- 
tude d’estimer.  Henri  ne  fut  pas 
moins  inquiet  de  la  réponse  d’Elise 
le  jour  où  il  se  résolut  à lui  expri- 
mer par  lettres  la  passion  qu’il  avoit 
conçue  pour  elle  et  les  vœux  ardens 
qu’il  formoit. 

« Elise,  lui  écri voit-il.  Elise  au 
}>  milieu  des  hommages  qui  lui  sont 
)>  rendus,  aura-t-elle  remarqué  mon 
» amour  ? Elise  , noble  Elise  , si 
w fière  à tant  de  titres,  me  croirez- 
î)  yous  digue  d’unir  à jamais  mon 
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» sort  à votre  destinc'e?  me  croirez- 
» vous  digne  d’étre  votre  premier 
))  ami,  d’en  prendre  tous  les  noms, 
))  et  de  m’en  glorifier  jusques  à 
))  mon  dernier  soupir?  » 

La  réponse  fut  tracée  en  trem- 
blant, mais  les  vœux  de  Sommers 
furent  acceptés , et  le  lendemain 
Miss  Lesby  en  écrivant  a sa  meil- 
leure amie  , lui  dit,  que  si  le  bon- 
heur d’Henri  dépendoit  en  effet  des 
sentimens  d’Elise,  elle  craignoitbien 
qu’il  n’eût  été  heureux  avant  de  le 
désirer. 

Le  Chevalier  Sommers  au  com- 
ble de  la  félicite  se  crut  en  posses- 
sion d’une  seconde  vie,  et  aucune 
parole  ne  lui  suffisoit  pour  expri- 
mer les  transports  de  sa  joie.  Ce  fut 
néanmoins  en  versant  des  larmes, 
mais  des  larmes  délicieuses  , qu’aux 
pieds  de  Miss  Lesby  il  lui  parla  de 
son  bonheur,  de  sa  reconnoissance , 
et  qu’il  fît  entre  les  mains  d’Elise  le 
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serment  de  rester  , sous  les  lois  de 
1’hyfnen  , l’amant  le  plus  tendre  et 
le  plus  passionne.  Il  vit  l’ëmotion 
d’ Elise  , il  entendit  ses  regards  et 
ne  lui  demanda  point  d’autre  pro- 
messe. Ah!  qu’en  peu  de  tems  ils 
s’entendirent , qu’en  peu  de  tems 
ils  s’aperçurent  que  le  ciel  les  avoit 
faits  l’un  pour  l’autre  ! L’hymen  fixa 
leur  destinëe,  l’hymen  les  unit,  et 
resplendissans  tous  les  deux  de  jeu- 
nesse et  de  beauté  , ils  furent  en- 
vies mais  encore  plus  aimes , car 
ils  cherchèrent  par  des  soins  et  de 
l’empressement  envers  la  société  à 
se  faire  pardonner  leur  bonheur. 
Henri  ne  croyoit  jamais  pouvoir 
montrer  assez  de  dévouement  aux 
personnes  qui  lui  parloient  bien 
d’Elise,  et  si  Elise  entendoit  faire 
l’éloge  d’Henri,  ses  regards  s’ani- 
moient , ils  respiraient  le  bonheur, 
et  des  paroles  douces , des  expres- 
sions touchantes  annoncoient  sa  re- 
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connoissanCe.  Une  assemblée  de  la 
province  se  réunissoit-elle  à Macols, 
(le  château  des  Sommers,  ) le  Che- 
valier entroit  à tout  moment  dans 
l’appartement  d’Elise  pour  savoir 
si  elle  e'toit  prête  à paroitre , et 
quand  elle  l’étoit,  il  la  devançoit 
avec  précipitation , et  se  plaçoit  de 
manière  à bien  juger  de  l’effet  que 
feroient  au  milieu  du  cercle  , la 
parure  d’Elise  et  sa  beauté  ; puis 
il  s’approchoit  des  personnes  qui 
avoient  montré  le  plus  de  surprise. 
— Eh  bien disoit-ii  à cha- 

cun en  particulier,  — et  il  ne  se  las- 
soit  pas  d’entendre  répéter  à tout 
le  monde  les  mêmes  mots  d’ad- 
miration. Les  regards  d’Henri  si 
vivement,  si  constamment  fixés 
sur  Elise  auroient  guidé  tout  le 
monde , si  la  beauté  parfaite  ne 
tenoit  pas  d’elle  seule  le  pouvoir 
d’attirer  et  de  captiver  les  hom- 
mages. 
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Henri  vouloit  aussi  qu’on  admi- 
rât les  idées  fines  d’Elise  et  ses 
expressions  toujours  délicates,  tou- 
jours choisies , et  si  quelquefois  il 
embarrassoit  la  modestie  de  Lady 
Sommers  par  des  applaudissemens 
exagérés , le  plus  souvent  il  faisoit 
valoir  les  paroles  d’Elise  avec  une 
adresse  de  sentiment  qui  passoit  de 
beaucoup  tous  les  arts  de  l’esprit. 
Enfin , Elise  avoit  en  lui  un  ami  si 
associé  à elle  jusques  dans  les  plus 
petits  détails  de  l’amour-propre, 
qu’elle  croyoit  avoir  une  double 
existence,  et  qu’elle  ^se  voyoit  ré- 
pétée dans  toutes  les  sensations 
d’Henri  comme  dans  une  de  ces 
glaces  qui , par  un  heureux  hasard, 
embellissent  les  traits  sans  rien  faire 
perdre  à la  vérité.  Et  quel  protec- 
teur en  tout  que  cet  Henri  ! il  au- 
roit  pris  un  air  trop  superbe  si  l’on 
avoit  disputé  quelque  chose  à Elise j 
mais  au  milieu,  de  la  bienveillance 
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generale  il  paroissoit  seulement  un 
homme  lier  de  sa  femme  et  glo- 
rieux de  l’éclat  qu’elle  avoit  dans 
le  monde.  Le  seul  nom  de  Lady 
Sommers  , ce  nom  qu’Elise  tenoit 
de  lui , ce  nom , signe  de,  leur  al- 
liance , quand  il  e'toit  prononce  de- 
vant Henri  le  faisoit  tressaillir,  lui 
inspiroit  toutes  les  émotions  de 
l’amour.  L’amant  époux  , l’époux 
amant  a seul  eu  la  connOissance  de 
toutes  les  vibrations  du  cœur , a 
seul  pu  découvrir  tous  les  mystè- 
res du  sentiment.  Mais  le  .bonheur 
du  Chevalier  Sommers  ne  fut  com- 
plet qu’au  moment  où  Elise  , na- 
turellement timide  et  lièi.e,  eut  cette 
eonliance  entière  , résultat  d’une 

4 

unité. parfaite,  qu’au  moment,  où 
elle  disposa  de  la  fqrtqne  d,q  son 
Henri  comme  de  la  sienne  propre  , 
où  elle  en  lit  les  honneurs  dans  le 
monde  avec  autant  d’aisance  que 
d’un  bien  à elle.  Ce  toi  qui  q$t  moi. 
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ce  mien  qui  est  tien , voilh  le  trait 
distinctif  des  jouissances  les  plus 
délicates  de  l’amour. 

C’est  ainsi  que  par  degrés  tout 
devint  abandon,  tout  fut  enchan- 
tement entre  Elise  et  Henri , et  la 
loi  de  l’hymen  sous  laquelle  ils  vi- 
voient  etoit  pour  eux  une  source 
d’intérêts  intimes,  que  l’amour  seul 
n’auroit  pu  produire.  Ils  aimoient 
le  serment  qui  avoit  scellé  leur  al- 
liance , qui  l’avoit  rendue  immua- 
ble aux  yeux  des  hommes.  Ils  forr 
moient  des  projets  ensemble,  ils  les 
trouvoicnt  tous  beaux  parce  qu’ils 
en  étoiçnt , parce  qu’ils  s’y  asso- 
cioient  d’une  égale  part.  Ils  parcou- 
roient  sans  crainte  en  imagination 
les  divers  âges  qui  composent  la 
vie  , ’ et  se  représentant  la  vieillesse 
comme  une  époque  où  ils  auroient 
long-tems  fait  route  ensemble  , 
envioient  les  doux  souvenirs  qui 
viendroient  alors  remplacer  leurs  es- 
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pérances.  Quelquefois  même  ils 
abordoient  l’idée  de  la  mort , et  ils 
pensoient  que  si  elle  arrivoit  pour 
eux  le  même  jour,  à la  même  heure 
et  au  même  moment,  ils  se  jettes 
voient  dans  cet  abîme  avec  la  cer-  $ 
titude  de  n’être  jamais  sépares , et 
s’abandonneroient  à l’idée  que  leur 
cœur  ardent  et  passionné  résisteroit 
a toutes  les  causes  de  destruction. 
Quel  signe  d’immortalité  qu’une 
âme  aimante  ! Et  heureux  comme 
ils  l’étoient , souverainement  heu- 
reux, et  ne  connoissant  en  eux- 
mêmes  aucune  puissance  primitive , 
ils  élevoient  leur  pensée  vers  la 
Cause  Eternelle,  ils  croyoienta  Dieu, 
ils  l’aimoient  et  l’adoroient. 

Les  hommes  et  la  société  ne  leur 
avoient  fait  encore  aucun  mal , et 
a la  première  peine  qu’ils  en  récri- 
ant, ils  crurent  avoir  fait  la  dé-1* 
couverte  d’un  nouveau  plaisir,  tant 
le  besoin  de  s’entraider  mutuelle- 
ment 
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tuent  eut  de  charmes  pour  eux,  et 
ajoutoit  un  prix  à leur  intimité.  Ils 
virent  mieux  le  cercle  qui  les  envi- 
ronnoit,  qui  les  séparoit  du  monde, 
et  dans  cet  espèce  d’asile  de  leur 
cœur , ils  se  sentirent  plus  unis  t 
plus  l’un  à l’autre  que  jamais. 

C’étoit  Henri  qui  avoit  surtout 
besoin  de  la  main  d’un  ami  pour 
adoucir  les  chagrins  dont  uné 
communication  habituelle  avec  les 
hommes  est  la  source  féconde* 
Henri , par  sa  famille  et  par  son  état 
dans  le  monde , avoit  de  nombreu- 
ses relations  > et  le  goût  de  la  con- 
sidération lui  étoit  venu  de  bonne 
heure.  Aussi  il’avoit-il  négligé  au- 
cun des  moyens  propres  k lui  pro- 
curer la  faveur  publique  , propres 
encore  a lui  valoir  les  succès  de  so- 
ciété. Mais  comment  aspirer  k pas* 
ser  les  autres  en  jouissances  d’a- 
nlour- propre  sans  avoir  des  mo- 
mens  de  découragement  ou  d’irri- 
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talion.  Il  y a des  rivaux  sur  toutes 
les  routes,  et  si  quelquefois  ils  con- 
sacrent votre  triomphe  et  le  relè- 
vent, le  plus  souvent  ils  contra- 
rient vos  projets  et  déjouent  votre 
ambition. 

Elise  regretta  de  n’être  pas  tout 
pour  Henri  comme  il  étoit  tout 
pour  elle,  mais  sa  raison  lui  fit  com- 
prendre aise'ment  que  les  hommes 
étant  appele's  par  l’ordre  social  à 
jouer  un  rôle  dans  le  monde  , il 
étoit  naturel  qu’ils  missent  de  l’in- 
térêt à cette  destination  et  qu’ils 
en  courussent  les  hasards.  Bientôt 
même.  Elise  fut  contente  en  voyant 
que  les  peines  inséparables  de  toute 
espèce  d’ambition  devenoient  au- 
tant de  sujets  de  confidence  de  la 
part  de  Henri,  et  qu’il  cherchoit 
près  d’elle  les  encouragemens  ou 
les  consolations  dont  il  avoit  be- 
soin. Et  quelles  délices  pour  une 
femme  sensible  de  savoir  et  d’é- 
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prouver  à tout  moment  que  par  son 
langage,  son  tendre  intérêt,  ses 
douces  caresses  , elle  peut  changer 
la  disposition  intime  de  l’ami  de 
son  cœur , le  renvoyer  tranquille 
quand  il  vient  'a  elle  inquiet , et 
animé  d’un  nouveau  courage  quand 
l’espérance  l’abandonne  ! 

Elïse  toute  occupée  d’Henri, 
avoit  sans  aucune  étude  appris  à le 
connoître , elle  l’a  voit  appris  par 
amour  ; elle  sut  de  quelle  manière 
l’opinion  des  autres  agissoit  sur  lui, 
elle  sut  a quelles  impressions  il  ré- 
sistait difficilement,  et  de  quelle 
manière  on  parvenoit  k troubler  son 
imagination;  mais  tout  était  si  pur 
et  si  noble  dans  les  sentimens  de 
l’excellent  Henri , qu’Elise  n’a  voit 
jamais  eu  de  profondes  blessures  k 
guérir , et  qu’avec  des  soins  déli- 
cats, une  adresse  permise,  elle  ren- 
doit  le  calme  k son  ami. 

Henri  en  se  voyant  ainsi  secouru 
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par  l’esprit  et  l’amitië  d’EIisc,  em- 
portait de  toutes  ses  conversations 
avec  elle  un  tendre  sentiment  de 
reconnoissance , mais  il  regrettait  de 
n’avoir  jamais  l’occasion  de  rendre 
à Elise  le  même  genre  de  service, 
et  quand  il  s’en  plaignit  une  fois, 
elle  lui  répondit  : « Je  ne  manque 
pas  de  confiance  en  vous , mon  cher 
Henri , et  je  vous  ouvrirois  mon 
cœur  s’il  était  possible,  afin  que 
vous  pussiez  y lire  mes  sentimens 
les  plus  secrets  ; mais  le  monde  ne 
peut  me  causer  aucun  chagrin.  Je 
n’ai  qu’un  intérêt , je  ne  forme  qu’un 
vœu  , c’est  d’être  aimée  d’Henri , 
c’est  de  le  voir  heureux , voilà  le 
sort  de  ma  vie  , je  ne  demande 
aucun  autre  bien.  — O douces 
paroles , s’écria  Henri , les  anges 
du  Ciel  peuvent-ils  en  faire  enten- 
dre de  plus  ravissantes  aux  heureux 
dont  ils  sont  environnés  ? Eh  bien, 
sois  ma  bienfaitrice  , adorable  Elise, 
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sois-la  comme  tu  veux  l’être  aveé 
une  générosité  parfaite,  et  en  ne 
demandant  de  moi  que  de  l’amour; 
ah  , que  je  payerai  bien  cette  dette  ! 
Ma  vie  est  unie  a la  tienne  par  tous 
les  liens  imaginables , fais  de  moi 
tout  ce  que  tu  voudras.  — J’ac- 
cepte cette  autorité,  mon  cher  ami, 
car  je  ne  voudrai  jamais  que  tou 
bonheur.  Je  passerois  mes  jours  avec 
toi  dans  un  désert,  que  tous  mes 
vœux  personnels  seroient  remplis; 
mais  mon  ami  a l'habitude  du  monde, 
le  mouvement  lui  plaît,  les  jeux  de 
l’ambition  l’intéressent.  Il  ne  doit 
faire  le  sacrifice  ni  de  ses  goûts, 
ni  des  vues  politiques  qui  appar- 
tiennent à sa  position.  Les  élections 
du  Parlement  se  feront  cette  année, 
je  veux  qu’il  profite  de  son  crédit 
et  des  égards  qu’on  lui  témoigne 
pour  être  Député  de  la  province. 
Elise  , ta  bonne  Elise , Elise  qui 
s’appelle  avec  confiance  ta  bien  ai- 
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niée  , demande  seulement  de  rester 
toujours  la  confidente  de  tes  peines 
et  de  tes  inquiétudes.  Hélas,  il  y 
en  a tant  quand  on  se  mêle  aux 
hommes  , ou  quand  on  marche  avec 
eux  dans  les  routes  de  la  fortune  et 
de  la  gloire  ! Tu  viendras  à moi  au 
moindre  déplaisir  que-  les  autres , 
ou  des  contrariétés  inattendues  te 
feront  éprouver,  et  je  serai  là  pour 
entendre  mon  Henri  et  pour  adoucir 
ses  peines.  Une  affection  passionnée 
me  donnera  toujours  quelqu’esprit, 
et  ne  sais-je  pas  déjà  que  les  pen- 
sées généreuses  et  fières,  celles  que 
j’aime  aussi , sont  les  seules  qui 
puissent  être  présentées  avec  succès 
au  Chevalier  Sommers,  les  seules 
qui  conviennent  à son  noble  cœur. 
\ iens  donc  à moi , cher  Henri  , 
et  toujours  à moi.  Je  ne  craindrai 
point , avec  cette  espérance  de  vivre 
en  retraite  dans  ton  absence  , d’être 

absolument  seule.  Le  Ciel  nous  a 
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donné  une  fille , et  quoiqu’elle  n’ait 
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pas  encore  six  ans,  elle  montre  une 
sensibilité'  si  extraordinaire , qu’en 
peu  de  tems  je  pourrai  lui  parler 
de  toi , sans  cesse  , et  recevoir  d’elle 
de  petites  réponses  qui  me  satisfe- 
ront. Je  l’instruirai  à t’aimer,  ce 
sera  bien  facile,  et  je  te  la  tiendrai 
toute  prête  pour  le  moment  oit . . . si 

ma  foible  santé' — N’achève  pas, 

interrompit  vivement  Henri.  Je  fais 
serment  de  ne  pas  te  survivre  un 
jour,  un  jour!  une  heure,  un  moment. 
T u ti’as  dit  qu’un  mot,  et  déjà  tout  est 
sans  couleur  à mes  yeux,  l’univers 
s’en  va.  Je  ne  veux  plus  rien  être. — 
Pardonne,  cher  Henri,  pardonne  à 
ton  Elise,  elle  t’a  fait  de  la  peine, 
mais  c’est  la  première  fois  de  sa  vie. 
Je  le  sens  bien,  nos  destine'es  sont 
inse'parables , laissons  là  l’avenir 
Hélas , sans  nous , sans  que  nous 
y pensions,  il  ne  viendra  que  trop 
vite.  Ah  ! le  moment  présent , ce 
moment  où  je  suis  si  heureuse,  que 
ne  puis-je  le  retenir  ! — 
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Pauvre  Elise,  vous  aviez  raisoiî 
d’éprouver  ce  regret.  Tout  va  chan- 
ger pour  vous.  Hélas  ! nous  le  sa- 
vons tous,  elles  n’ont  qu’un  règne 
nos  belles  années  ; mais  lorsque  les 
ténèbres  de  la  mort  apparoissent  au 
milieu  du  printems  de  la  vie,  et  lors- 
que nous  dérangeons  nous -mêmes 
et  par  nos  propres  fautes  le  cours 
bienfaisant  de  la  nature , tout  est 
complet  dans  cette  fatalité , tout  l’est 
dans  ce  malheur, 

Henri  Sommers  avoit  éprouvé 
quelques  pertes  dans  sa  fortune  ; 
et  généreux,  libéral,  ami  du  faste, 
loin  de  réparer  ces  pertes  par  de 
l’économie , il  s’étoit  dérangé  chaque 
année  un  peu  davantage.  Il  haïssoit 
d’ailleurs,  les  comptes  et  les  calculs 
d’argent , et  n’y  avoit  aucune  ap- 
titude. Son  homme  d’affaires,  qui 
s’en  étoit  aperçu  bien  vite , et 
qui  vouloitlui  plaire,  indiquoit  tou- 
jours au  Chevalier  une  vente  de 
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quelque  portion  de  capital  comme 
le  supplément  naturel  à l’insuffi- 
sance des  revenus , et  Henri  adop- 
tait d’autant  plus  facilement  cette 
espèce  de  ressource  , qu’il  atten- 
doit  un  grand  héritage  d’urT  oncle, 
revenu  des  Indes,  avec  une  fortune 
considérable.  Mais  les  espérances 
de  Sommers  s’évanouirent  tout-à- 
coup  par  le  mariage  de  cet  oncle, 
avec  une  jeune  femme  qui  vcnoit 
de  lui  donner  un  fils. 

L’homme  d’affaires  du  Chevalier 
Sommers  lui  fit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  quelques  observations  sé- 
rieuses , sur  l’augmentation  de  ses 
dépenses  et  la  diminution  de  ses 
revenus;  mais  Henri  ne  put  se  ré- 
soudre à rien  changer  dans  ses  ha- 
bitudes. Il  ne  vouloit  ni  faire  à 
Elise  une  confidence  qui  l’auroit 
attristée,  ni  lui  donner.lieu  de  croire 
que  son  Henri  avoit  eu  un  secret 
pour  elle,  Il  étoit  sur,  d’ailleurs. 
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qu’au  premier  mot  Elise  feroit  des 
retrancliemens  se'vères  sur  toutes  les 
dépenses  qui  lui  ëtoient  particulières, 
et  le  plus  grand  plaisir  d’Henri  étoit 
d’aller  au  devant  de  ses  moindres 
goûts , de  lui  apporter  des  parures 
nouvelles,  et  de  la  surprendre  par  des 
fêtes  dans  toutes  les  occasions  qui 
en  fournissoient  le  plus  léger  motif. 
Une  seule  fois  qu’il  étoit  resté  en 
conférence  avec  son  homme  d’affai- 
res un  peu  plus  long  - tems  qu’a 
l’ordinaire,  et  qu’il  étoit  entré  im- 
médiatement après  dans  le  salon  J 
avec  un  air  pensif,  il  vit  que  les 
regards  d’Elise  étoient  .fixés  sur  lui; 
une  rougeur  dont  il  ne  put  se  dé- 
fendre couvrit  son  visage , et  le 
lendemain , lorsqu’Elise  fut  seule 
avec  lui , elle  plaça  naturellement 
dans  le  discours  quelques  réflexions 
sur  la  vanité  de  toutes  les  jouissances 
du  luxe,  et  sur  les  véritables  sources 
flu  bonheur.  Elise  en  donnant  un 
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autre  tour  à la  conversation,  dit 
aussi  quelques  mots  sur  la  confiance 
sans  bornes  qui  etoit  un  des  carac- 
tères de  l’intimité  parfaite,  et  il  y 
eut , pour  la  première  fois , une 
le'gère  contrainte  entre  Elise  et  Henri; 
car  il  n’est  rien  de  si  pénible  entre 
deux  amis , que  de  chercher  des 
idées  générales  pour  se  communiquer 
leurs  pensées  et  leurs  senti  mens.  Il 
est  évident  que  dans  ce  moment-là, 
Fun  ou  l’autre  ont  tort,  un  com- 
mencement du  moins , et  l’avertis- 
sement que  nous  donne  toute  espèce 
de  dissimulation  est  une  belle  chose  à 
observer  clans  l’ordre  moral. 

Henri,  depuis  son  dernier  entre-» 
tien  avec  Elise,  songeoit  à s’ouvrir 
à elle  des  embarras  de  fortune  qui 
préoccupoihnt  de  tems  en  tems 
son  esprit;  mais  il  hésitoit  encore, 
et  il  fut  entièrement  détourné  de 
cette  idée , en  concevant  toul-à-coup 
l’espérance  d’accrpitre  avec  facilité 
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son  revenu  et  de  se  mettre  dans 
une  parfaite  aisance.  Il  avoit  fait  une 
course  à Londres  et  il  avoit  e'te'  in- 
vite à un  de  ces  dîners  de  clubs  qui 
s’y  donnent  fréquemment.  Le  ha- 
sard fit  qu’un  courtier  de  fonds , 
fort  employé  par  les  banquiers  de 
la  Cité  , et  par  les  gens  riches  de 
Westminster , fut  un  des  convives , 
et  tint  le  dez  de  la  conversation. 
On  lui  fit  des  questions  sur  le  jeu 
des  fonds  publics,  et  il  y répondit 
en  homme  habile  , et  surtout  pro- 
fondément versé  dans  l’agiotage. 

John  Foster , c’étoit  son  nom , 
avoit  plus  de  cinquante  ans , et  il 
se  faisoit  écouter;  il  attiroit  la  con- 
fiance en  accompagnant  d’un  ton 
réservé  des  assertions  hardies , et 
-en  mêlant  des  vérités  générale- 
ment connues  à des  mensonges  dont 
personne  ne  pouvoit  être  juge.  Il 
se  vanta  d’avoir  fait  en  peu  de  tems 
" la  fortune  d’un  grand  nombre  de 
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spéculateurs  qui  avoient  remis  leurs 
intérêts  à sa  direction.  Le  matin  en- 
core, il  avoit  reçu  une  lettre  d’un 
homme  qui  passoit  pour  l*aigle  de 
de  la  Cité,  et  qui  en  rappelant  lœ 
bonnes  affaires  dont  il  étoit  rede- 
vable à son  cher  ami  Foster , 
s’en  rapportoit  à lui  pour  l’emploi 
d’une  somme  considérable  en  actions 
des  Indes.  L’adroit  discoureur  cher- 
cha cette  lettre  dans  sa  poche  et 
ne  la  trouva  pas. 

Sommers  avoit  prêté  l’oreille  à 
toute  la  conversation  avec  une  at- 
tention si  suivie,  que  Foster  s’en 
étoit  aperçu  ; et  tous  deux  , par  des 
motifs  différens , cherchèrent  à se 
parler  au  sortir  de  table.  Foster 
ouvrit  la  conversation  , en  deman- 
dant à Sommers  s’il  étoit  le  fils  de 
Sir  Thomas  Sommers,  un  possesseur 
de  terres  dans  le  comté  de  Kent. — 
Oui , je  le  suis  ; Mr.  F oster  me 
permettra-t-il  de  lui  demander  par 
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quel  motif  il  m’a  fait  cette  question  ? 
— G’est  que  j’ai  eu  des  relations  avec 
Sir  Thomas  Sommers  , lorsqu’il 
perdit,  il  y a quinze  ans,  ce  fameux 
pari  contre  Milord  Duncan  aux  cour- 
ses d’Epsom.  Sir  Thomas  eut  be- 
soin pour  le  lendemainrl’une  somme 
importante,  et  j’eus  le  bonheur  de 
lui  rendre  un  très  petit  service  a 
cette  occasion.  — Tfès  petit,  voilà 
comment  vous  parlez  M.r  Foster , 
lorsque  vous  obligez  , mais  je  suis 
sûr  que  l’objet  ètoit  considérable.  — 
Le  pari , oui , dit  froidement  Foster, 
mais  Sir  Thomas  n’eut  pas  besoin 
de  toute  la  somme  le  même  jour  ; 
au  reste , ce  détail  m’est  échappé 
de  la  mémoire.  — Permettez  que  la 
mienne  s’en  charge , et  que  je  sois 
dès  ce  moment  en  rapport  de  re- 
connoissance  avec  vous.  — Souve- 
nez-vous plutôt  démon  dévouement 
à vos  ordres,  répliqua  Foster,  en 
secouant  la  main  du  Chevalier.  — 
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Que  diriez-vous,  M.r  Foster , si  dès 
demain  je  profitais  de  vos  disposi- 
tions obligeantes , et  j’allois  causer 
d’affaires  avec  vous?  — Bien  ne  pour-' 
voit  m’être  plus  agréable , répondit 
Foster.  Je  ne  sortirai  pas  de  toute 
la  matinée.  — Ils  se  séparèrent  ; 
Henri  songea  toute  la  nuit  aux  dis- 
cours de  Foster,  et  à ces  moyens 
de  gagner  de  l’argent  dont  il  n’avoit 
jamais  entendu  parler  que  d’une  ma- 
nière vague.  Il  sortit  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure  pour  aller 
chez  Foster,  qui  le  reçut  avec  po- 
litesse mais  sans  empressement , et 
lui  dit  : — si  ce  n’étoitpas  le  jour  où 
je  règle  mes  comptes  et  où  je  ferme 
ma  porte,  vous  auriez  trouvé  beau- 
coup de  monde  chez  moi,  et  je 
n’aurois  pu  vous  donner  que  peu  de 
tems.  — Et  pourtantla  vérité  était  que 
depuis  un  an  la  réputation  de  Foster 
s’e'toit  altérée,  et  que  la  confiance 
des  négocians  et  des  capitalistes  s’é- 
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loîgnoit  de  lui.  Il  fit  asseoir  le 
Chevalier,  le  laissa  parler,  et  par* 
degrës  il  connut  parfaitement  sa  si- 
tuation et  ses  vues.  Il  aperçut  aussi 
très  aisément  l’inexpérience  du  Che- 
valier dans  les  affaires,  et  après  quel- 
ques momens  de  silence,  il  lui  dit  : — ■ 
Je  crois  avoir  une  idée  juste  de  votre 
embarras.  Vous  avez  en  terres  une 
fortune  honorable , vous  dépensez 
chaque  année  sept  h huit  cents  livres 
sterling  de  plus  que  votre  revenu, 
et  vous  désireriez  gagner  douze  à 
quinze  mille  livres  sterling,  dont  la 
rente  remplaceroit  le  vide  qui  vous 
embarrasse  , et  qui  s’accroîtra  pour- 
tant chaque  année , ainsi  que  vous 
l’avez  remarqué  vous  - même  très 
judicieusement.  Il  est  sage  à vous 
d’y  penser  à l’avance  > et  je  vous 
aiderai  k remplir  votre  projet;  mais 
croyez-moi , tenez-vous-en  là,  et  ne 
cherchez  point  k grossir  sans  mesure 
votre  fortune.  — Sommers  étoit  en- 
chante 
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chanté  de  cette  prudence , et  regar- 
dent son  nouveau  guide  avec  uu 
intérêt  qui  marquoit  une  parfaite 
approbation;  Foster  s’en  aperçut* 
et  cherchant  à fortifier  l’ascendant 
qu’il  prenoit  sur  le  Chevalier , il 
lui  dit  quelques  lieux  communs  sur 
les  inconvéniens  d’une  trop  grande 
richesse,  et  il  ajouta,  — vous  avez 
d’ailleurs  , je  le  sais , une  femme 
raisonnable . i . . . — Une  femme  rai- 
sonnable , dit  Henri , une  femme 
raisonnable  !..  k , Toutes  les  per- 
fections réunies  ! Une  Divinité  sur 
la  terre Une  femme  raison- 

nable !.i ..  — Et  comme  il  froncoit 
le  sourcil  et  sembloit  irrité  , Foster 
se  hâta  de  remettre  la  conversation 
sur  les  affaires.  Il  entra  dans  les  plus 
grands  détails  sur  les  divers  genres 
de  fonds  publics , et  il  prolongea 
son  discours  beaucoup  plus  qu’il 
n’étoit  nécessaire  pour  se  donner  l’ap- 
parence d’un  homme  très  habile  au- 

It 
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près  d’une  personne  étrangère  à ce 
genre  de  transactions. 

Enfin,  le  Chevalier  se  montrant 
impatient  d’entendre  un  re'sultat  po- 
sitif, Foster  dit  qu’il  n’avoit  nul 
doute  sur  le  succès  des  spéculations 
qu’il  conseillerait , mais  qu’il  lui 
étoit  impossible  de  juger  avec  cer- 
titude du  tems  qui  serait  necessaire 
pour  remplir  les  vues  du  Chevalier; 
qu’il  falloit  d’abord  sc  procurer  de 
l’argent  comptant  par  la  voie  du 
crédit,  puisque  Sir  Henri  n’en  avoit 
point , mais  qu’il  viendrait  à bout 
de  cette  difficulté  par  lui-même  ou 
par  les  amis  qui  avoient  confiance 
en  lui.  Que  dans  peu  de  jours,  il 
faudrait  des  billets  ou  quelque  autre 
sorte  d’engagement  de  la  part  du 
Chevalier,  mais  que  pour  le  moment 
une  simple  autorisation  conforme  à 
l’usage  dans  toutes  les  négociations 
que  l’on  conlioit  à un  agent,  étoit 
suffisante;  et  sur-le-champ,  Foster 
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écrivit  cetle  autorisation,  et  la  pré- 
senta au  Chevalier  pour  la  signer. 
Les  termes  en  étoient  si  vagues > 
que  Sommers  lresita  un  moment  en 
prenant  la  plume;  mais  la  crainte 
de  blesser  par  une  défiance  injuste 
l’homme  dont  il  croyoit  avoir  be- 
soin , et  peut-être  la  difficulté  pour 
lui  de  motiver  d’une  manière  pré- 
cise ce  qu’il  trouvoit  à redire  au 
genre  d’obligation  qu’on  lui  faisoit 
contracter , ces  motifs  déterminèrent 
le  Chevalier  Sommers  a signer  , et 
cependant  après  l’avoir  fait,  il  reli- 
soit  encore  l’écrit , et  le  remettoit 
lentement  à Foster  qui  se  hâta  dé 
le  prendre  ; mais  dès  qu’il  l’eut , 
il  le  plaça  dans  son  porte-feuille  avec 
un  air  de  négligence.  Il  finit  ensuite 
l’entretien  en  promettant  à Som- 
mers qu’il  ne  tarderait  pas  à lui 
donner  de  bonnes  nouvelles. 

En  effet,  dix  jours  après,  Foster 

écrit  au  Chevalier  que  ses  premiè- 
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res  operations  ayant  bien  réussi  il 
lui  envoie  huit  cents  livres  sterling 
en  billets  de  banque , et  qu’in- 
cessamment  il  lui  en  remettra  le 
compte.  Il  le  fait  la  semaine  sui- 
vante, et  les  calculs  sont  si  de'tail- 
le's  que  Sommers  auroit  eu  de  la 
peine  à les  comprendre , lors  même 
qu’il  auroit  voulu  se  donner  la  peine 
de  les  étudier.  Foster  d’ailleurs  re- 
connoissoit  devoir  pour  solde  de 
l’opération  trois  cent  vingt-sept  li- 
vres trois  sous  huit  deniers  sterling, 
et  cette  exactitude  , cette  précision, 
ranimèrent  la  confiance  du  Cheva- 
lier. Aussi  dès  le  lendemain  il  par- 
tit pour  Londres  , et  arrivé  chez 
Foster  il  lui  prodigua  des  témoi- 
gnages d’estime,  et  il  lui  tintles  pro- 
pos les  plus  affectueux  ; F oster  l’é- 
coutant avec  nonchalance  chercha 
dans  l’un  des  tiroirs  de  son  secré- 
taire un  petit  paquet  à l’adresse  du 
Chevalier  qui  yenfermoit  les  trois 
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cent  vingt-sept  livres  trois  sous  huit 
deniers  dont  il  s’étoit  dit  redeva- 
ble, et  ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
louange  de  la  part  du  Chevalier.  Il 
avoit  remarqué  que  Foster  n’avoit 
passé  dans  le  compte  qu’un  modi- 
que droit  de  commission,  il  lui  re- 
présenta que  c’étoit  trop  peu.  Fos- 
ter dit  froidement  qu’il  s’étoit  con- 
formé à l’usage , et  le  Chevalier  ne 
put  l’engager  à y déroger  ; Foster 
dit  seulement  que  s’il  procuroit  au 
fils  de  son  honorable  ami  Sir  Tho- 
mas Sommers  l’accroissement  de 
fortune  dont  ils  avoient  parlé  dans 
leur  premier  entretien , il  accepte- 
roit  sans  scrupule  un  diamant  d’un 
prix  médiocre.  Le  bon  Chevalier 
Sommers  étoit  dans  l’enchantement 
de  toutes  ees  manières  ; Foster  qui 
l’observoit  s’en  aperçut  vite  , et  pro- 
fita de  ce  moment  pour  dire  : — 
vous  me  remerciez,  M.r  le  Che- 
valier, et  cependant  je  dois  avouer 
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que  j’ai  manque'  l’occasion  de  vous 
procurer  un  beaucoup  plus  grand 
profit.  Ne  m’en  faites  pas  de  re- 
proches, mais  je  vous  avois  de- 
mande et  vous  m’aviez  remis  une 
autorisation  trop  vague  et  trop  éten- 
due, elle  assujettit  votre  agent  à 
des  formalites  qui  font  perdre  du 
tems.  — Eh  bien , que  faut-il  ? In- 
diquez le  moi. — J’y  ai  pense,  voici 
des  billets  que  j’ai  préparés , vous 
allez  les  signer  , et  je  n’aurai  qu’à 
remplir  la  somme  à mesure  et  selon 
la  quantité  des  achats  que  je  ferai  ; 
ils  sont  tous  à long  terme,  mais  ils 
lue  vaudront  de  l’argent  avec  ma 
garantie  que  j’y  ajouterai.  — Tout 
de  suite  il  posa  ces  billets  devant 
Sommers  assis  vis-à-vis  de  lui , une 
table  entr’eux.  Le  Chevalier  si- 
gne d’abord  avec  empressement, 
mais  en  voyant  que  ces  billets  sont 
en  blanc  , qu’il  en  a déjà  signe'  dix, 
qu’il  en  reste  encore  autant , il  vou^ 
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droit  signer  plus  lentement , mais 
Foster  ne  lui  laisse  pas  le  tems  de 
la  réflexion  ; il  a retire  les  premiers 
billets  un  à un  en  mettant  du  sa- 
ble sur  chaque  signature,  et  par 
une  sorte  de  mouvement  régulier  il 
avance  sa  main  pour  retirer  les  sui- 
vans,  Sommers  n’ose  pas  s’arrêter, 
et  pendant  qu’il  signe  d’un  air  sé- 
rieux et  pensif,  Foster  le  soutient  ou 
le  distrait  en  lui  parlant  d’une  con- 
fidence très  particulière  qui  lui  a été 
faite  par  un  Directeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  qui  rend  comme 
certain,  en  peu  de  tems,  le  succès  d’un 
emploi  d’argent  dans  les  actions  de 
cette  Compagnie.  Sommers  dit  , 
en  posant  la  plume  et  en  regardant 
Foster  qui  serroit  les  billets  dans 
son  secrétaire.  — Je  me  fie  à vous  , 
M.r  Foster,  beaucoup  à vous  ! — 
Avec  votre  permission.  Monsieur  , 
j’ai  eu  des  dépôts  plus  considéra- 
bles , et  l’on  ne  s’en  est  pas  mal 
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trouve, — Nouvellement,  dit  leCIie* 
Valier!  — Ce  mouvement  trahissoit 
son  inquiétude,  mais  Foster  ne  fit 
pas  semblant  de  s’en  apercevoir,  il 
étoit  pressé  de  voir  finir  la  confé- 
rence; ses  affaires  étoient  en  désordre, 
et  il  avoit  l’intention  d’éloigner  un 
éclat  en  faisant  usage  des  billets  de 
Sommers.  Il  vouloir  aussi  jouer  dans 
les  fonds  publics  afin  de  réparer  sa 
fortune , et  il  se  proposoit  bien  , 
s’il  étoit  heureux,  de  donner  une 
part  dans  son  gain  au  Chevalier; 
mais  ce  qui  lui  importoit  le  plus  , 
c’étoit  de  sortir  de  l’embarras  où  il 
.se  trouvoit. 

Cependant  Sommers  s’en  re- 
tourna pensif  dans  son  château  , et 
cette  fois,  la  vue  d’Elise  augmenta 
son  trouble , il  le  sentit , et  cette 
impression  qu’il  n’avoit  jamais 
éprouvée  lui  parut  un  avertisse- 
ment secret  de  ce  qu’il  avoit  à crain- 
dre, Il  cherchoit  néanmoins  à com-= 
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battre  ses  inquiétudes  en  repassant 
dans  sa  mémoire  la  conduite  que 
Foster  avoit  eue  jusques  à présent 
avec  lui.  Cependant  Foster  qui  avoit 
promis  de  lui  écrire  régulièrement, 
ne  le  fit  qu’au  bout  de  dix  jours , 
et  sa  lettre  fort  courte,  informoit  seu- 
lement le  Chevalier  , qu’une  affaire 
indispensable  le  forcoit  à un  petit 
voyage  , et  en  postscriptum  il  di- 
soit: « mes  opérations  de  la  semaine 
» n’ont  pas  été  heureuses  , la  perte 
))  a meme  été  forte  , mais  à mon 
» retour  nous  prendrons  une  revan-  t 
U che.  )) 

Ce  projet  d’absence,  ce  langage 
si  leste , alarmèrent  le  Chevalier  ; il 
se  hâta  d’aller  à Londres  dans  l’es- 
pérance que  Foster  ne  seroit  pas 
encore  parti , mais  il  ne  le  trouva 
point , et  un  domestique  très  laco- 
nique dans  ses  réponses,  lui  apprend 
seulement  que  M.r  Foster  est  parti 
la  veille,  qu’il  n’a  pas  dit  où  il 
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alloit,  mais  qu’il  devoit  revenir  dans 
la  semaine.  Sommers  prend  à l’ins- 
tant la  re'solution  de  rester  à Lon- 
dres , mais  il  ne  s’est  jamais  éloi- 
gne d’Elise  si  souvent  et  si  long- 
tems,  il  veut  la  prévenir,  et  comme 
il  ne  pourra  plus  cacher  son  agita- 
tion, il  se  prépare  à lui  tout  dire  , 
il  se  sent  même  pressé  de  verser 
dans  le  sein  d’une  amie  fidèle  l’in- 
quiétude dont  il  est  tourmenté. 
Elise  étoit  déjà  livrée  à des  terreurs 
vagues,  elle  songeoit  aux  voyages 
fréquens  de  son  époux,  elle  se  rap- 
peloit  l’air  de  préoccupation  qu’elle 
avoit  remarqué  en  lui.  Aussi  quand 
elle  le  vit  revenir  triste , pâle  et 
abattu , elle  se  précipita  dans  ses 
' bras  , et  les  yeux  baignés  de  lar-* 
mes,  elle  dit.' — Henri , mon  Henri, 
tu  as  des  peines,  et  ton  Elise  ne  les 
sait  pas  ! Sommes-nous  deux , Henri  ! 
Sommes-nous  deux!  Que  je  meure 
à l’instant  ! — Ah!  ma  divine  Elise, 


\ 


Digitized  by  Google 


( 267  ) 

}e  vais  tout  vous  dire  , je  l’avois 
' résolu  avant  que  tu  m’y  invitasses 
avec  tant  de  charmes.  Je  l’ai  éprouve, 
je  me  crois  jeté  dans  un  désert,  dans 
une  nuit  profonde,  lorsque  je  ne 
pense  pas  avec  toi.  Asseyons-nous, 
j’ai  besoin  de  tout  avouer,  j’ai  be- 
soin de  recourir  a un  autre  juge  que 
moi-même.  — Ah  î celui  que  tu  as 
choisi,  mon  Henri  , t’absout  déjà, 
dit  Elise  ; — et  se  plaçant  à côté  de 
lui,  posant  une  de  ses  mains  sur 
l’épaule  de  son  timide  ami,  elle  l’en- 
courageoit  par  les  regards  les  plus 
tendres.  Alor^Sommers  raconta  tout, 
commençant  parles  inquiétudes  que 
lui  avoit  données  l’état  de  ses  affai- 
res, et  finissant  par  ses  relations  avec 
Foster,  et  par  la  foi  implicite  qu’il 
avoit  eue  aux  promesses  de  cet 
homme.  — Tu  vois  ma  faute.  Elise, 
tu  vois  mon  imprudence,  je  suis 
doublement  malheureux  , et  de  mes 
craintes  et  du  reproche  que  je  me 
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fais;  ah  ! généreuse  amie,  me  par- 
donnerez-vous? me  pardonnerez- 
vous  ? — Lorsque  le  Chevalier  pro- 
nonça ces  paroles  , Elise  étoit  à ses 
genoux , elle  y étoit  depuis  quel- 
ques momens,  mais  Henri  emporté 
par  son  récit , dominé  par  une  seule 
pensée  , ne  s’en  étoit  pas  aperçu. 
Elise  n’avoit  pas  voulu  l’interrom- 
pre ; mais  elle  s’étoit  abandonnée  à 
l’émotion  profonde  que  la  situation 
d’Henri  lui  inspiroit;  elle  voyoit  son 
ami  accoutumé  à la  louange  des  au- 
tres , s’accusant , se  décriant  lui- 
même  ; elle  voyoit  son  ami , son  su- 
perbe ami,  habitué  à une  juste  con- 
fiance en  ses  propres  forces , se  mon- 
trant timide  et  confus  ; elle  voyoit 
enfin  une  âme  fière,  un  cœur  ver- 
tueux se  formant  tout-à-coup  l’idée 
de  la  honte , et  elle  croyoit  avoir 
devant  ses  yeux  l’image  d’Adam  au 
moment  où  il  apprit  pour  la  pre- 
mière fois  qu’il  étoit  mortel.  C’étoit 
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Jonc  l’impression  de  tant  de  senti- 
mens  divers  , qui  par  degre's  avoit 
entraîné  la  sensible  Elise  aux  pieds 
de  son  époux.  — Que  faites-vous  , 
mon  Elise,  s’écrie  Henri.  Est-ce  là 
votre  place  après  les  aveux  humi- 
lians  que  je  viens  de  faire  ! C’étoit 
à moi  de  tomber  à vos  pieds.  — Oui, 
c’est  là  ma  place,  répond  Elise, 
lorsque  mon  Henri  paroît  douter  de 
lui -même,  c’est  là  ma  place  aussi 
lorsqii*il  se  présente  à moi  sous  un 
jour  nouveau  et  qu’il  m’apprend  à 
l’aimer , à l’honorer  encore  davan- 
tage. — Henri  s’étonne  du  langage 
d’Elise  et  la  relève  avec  attendrisse- 
ment.— Non,  mon  ami,  tu  n’as  pas 
fait  de  faute.  Est-ce  dans  le  cceur  de 
mon  Henri,  dans  ce  sanctuaire  d’in- 
nocence et  de  pureté  qu’un  soup- 
çon de  perfidie  pourroit  naître?  Et 
vit-on  jamais  la  tromperie  cachée 
sous  des  dehors  plus  artificieux  î Jo 
suis  avertie  par  toi , çt  je  ne  puis  en* 
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core  y croire. — O , Elise  ! excellenté 
Elise  ! Quels  ménagemens  pour  ton 
ami  ! — Elise  continue.— Moi  seule 
j’ai  eu  un  tort,  c’est  en  permettant 
que  tu  augmentasses  autant  ta  dé- 
pense après  ton  mariage.  Mais  ton 
Elise  ètoit  heureuse  quand  elle  se 
voyoit  l’objet  de  toutes  tes  pensées, 
elle  n’a  songé  à rien  autre.  — Juste 
ciel  ! accuser  Elise  , s’écrie  Henri  ! 
toi  seule  sür  la  terre  oserois  le  faire 
devant  moi. — Cependant  les  témoi- 
gnages d’un  si  tendre  intérêt  de  la 
part  d’une  épouse  adorée,  et  la 
douce  raison  d’Elise  calmèrent  in- 
sensiblement l’agitation  d’Henri , et 
il  fut  en  état  d’examiner  tranquille- 
ment la  marche  qu’il  Falloit  adopter 
à l’égard  de  Foster.  Elise  dit  à Henri 
qu’elle  veut  l’accompagner  à Lon- 
dres , s’il  y retourne  ; mais  en  re- 
marquant qu’elle  ne  pourroit  dé- 
cemment aller  avec  lui  chez  un  cour* 
tier  de  la  Cité  , elle  forme  le  pro- 
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jet  de  lui  écrire  et  de  lui  proposer 
de  venir  à Macols.  Elle  espère  l’y 
engager  par  sa  lettre  , et  si  elle  y 
réussit , non-seulement  elle  prévien- 
dra quelque  mouvement  de  vivacité 
de  la  part  de  I lenri , mais  elle  aura 
l’occasion  de  juger  avec  plus  de 
calme  que  lui  , les  dispositions  et  le 
caractère  de  Foster.  Henri  combat 
long-tems  cette  idée.  — Quoi,  dit-il, 
LadySommers  écriroit  à ce  Foster! 
Pourrois-je  souffrir  que  des  lignes 
tracées  d’une  main  divine  , ces  li- 
gnes que  je  ne  puis  parcourir  sans 
émotion  , fussent  lues  froidement 
et  peut-être  avec  insolence  par  un 
homme  inaccessible  à tout , excepté 
à l’argent  ! Et  penses-tu  encore  que 
si  dans  sa  réponse  il  y avoit  un  seul 
mot  où  le  plus  grand  respect  ne  fût 
pas  empreint , aucun  motif  pût 
m’empêcher  de  le  chercher , et  de 
le  trouver  ! — - Rieu  de  tout  cela  11’ar- 
rivera  , mon  Henri , mais  nous  ne 
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devons  pas  renoncer  à des  ménage-* 
mens  avec  cet  homme  jusques  à ce 
que  nous  soyons  en  querelle  ou- 
verte avec  lui.  Je  lui  écrirai  donc, 
et  je  tâcherai  d’observer  dans  ma 
lettre  toutes  les  convenances  qui  te 
plaisent.  — Je  suis  sur  qu’elle  sera 
bien  , dit  Henri  , tu  prends  tout 
dans  tontine,  et  là  il  n’y  a rien  que 
départait.  Fais  donc  ce  que  tu  vou- 
dras. — 

Elise  entra  dans  son  cabinet,  elle 
écrivit  à Foster,  et  ayant  appelé 
Belton , son  valet  de  chambre  de 
confiance , elle  lui  ordonna  de  porter 
sur  le  champ  cette  lettre  à Londres  , 
et  de  ne  pas  revenir  qu’il  n’eût  trouvé 
M.r  Foster.  Belton  exécuta  sa  coim 
mission  avec  beaucoup  d’activité , 
et  de  retour  fort  promptement , il 
raconta  qu’aprcs  plusieurs  refus  de 
la  part  du  gardien  de  la  maison  où 
demeure  M.r  Foster,  il  avoit  pris 
le  parti  d’entrer  brusquement  et  à 
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son  insçu,  qu’il  avoit  suivi  plusieurs 
personnes,  parlant  avec  humeur  de 
M.r  Foster,  et  qu’il  avoit  engage  un 
petit  Jockey  à l’introduire,  dès  qu’une 
confe'rence  d’affaires  , ouverte  chez 
m:  f oster,  seroit  Unie  , et  à le 
laisser  jusques-là  dans  une  anti- 
chambre. Qu’il  avoit  entendu  une 
altercation  très  vive  , où  M.r  Foster 
etoit  fort  maltraité.  Beaucoup  de 
négocians  et  de  gens  de  loi  se  sont 
succédés  chez  M.r  Foster,  les  uns 
entrant , les  autres  sortant , et  tous> 
paraissant  irrités  contre  M.r  Foster- 
Enfin,  continua  Belton,  la  confé- 
rence terminée,  je  suis  entré , et 
j’ai  vu  M.r  Foster;  je  ne  sais  si  c’e'toit 
le  chagrin,  ou  son  visage  naturel,  qui 
le  faisoit  paraître  laid , mais  il  l’étoit 
complètement.  C’est  une  de  ces 
physionomies  qui  font  connoîtreun. 
homme  du  premier  abord. — Point 
de  réflexions  , M/  Belton,  dit  Lady 
Sommers,  on  ne  yous  en  demande 
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aucune.  Dites-nous  vite  la  réponse 
de  M.r  Foster.  — M.r  Foster  a lu  la 
lettre  avec  beaucoup  de  sérieux  , et 
à la  fin  je  ne  sais  ce  qu’il  y a trouve', 
mais,  j’ai  ^remarqué  une  contorsion 
dans  son  visage  qui  m’a  effrayé , ce 
sont  des  larmes  qui  lui  ont  échappe' 
et  qu’il  cherchoit  a retenir.  — Que 
lui  aviez-vous  donc  écrit?  dit  le  Che- 
valier , en  regardant  Lady  Sommers. 
— Rien  de  remarquable  et  dont  je 
me  souvienne,  répondit  Elise  ; mais 
en  écrivant  le  nom  d’Henri  dans  un 
moment  d’émotion,  il  se  peut  qu’in- 
volontairement  un  mot  sensible  ait 
exprimé  mon  trouble. — Enfin,  où 
est  la  réponse  de  M.r  Foster,  dit 
M.r  Sommers  à Belton  ? — Il  a essayé 
de  la  faire,  mais  après  deux  ou  trois 
brouillons,  il  y a renoncé;  il  a pro- 
mis de  s’acquitter  personnellement 
de  son  devoir  en  venant  ici  aujour- 
d’hui. Je  lui  ai  offert  une  chaise  de 
poste,  il  l’a  acceptée,  et  à l’heure 
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indiquée  elle  étoit  à sa  porte,  il  y 
est  monté.  J’étois  à cheval,  et  je  suis 
venu  si  vite,  que  d’une  heure,  peut- 
être,  il  ne  sera  pas  ici.  — Je  suis 
satisfait  de  votre  zèle , Belton  , lui 
dit  le  Chevalier  , allez  vous  reposer. 
— Je  demande  auparavant  la  per- 
mission de  rapporter  une  circons- 
tance qui  peut  intéresser  mon  maître. 
— Qu’est-ce?  dit  avec  émotion  Lady 
Sommers. — On  parloittrès  vivement 
dans  l’appartement  de  M.r  Foster, 
ainsi  que  j’ai  dit  à Monsieur  et  à 
Madame.  La  chambre  où  l’on  m’a 
fait  attendre  n’étoit  pas  loin  de  cet 
appartement , et  une  fois  j’ai  ouï 
distinctement  ces  paroles.  Quel  est 
donc  ce  M.  Sommers , dont  vous 
vous  dites  l’agent  ? J’ai  prêté  l’o- 
reille attenlivement,jen’ai  plusenten- 
du  qu’un  bruit  confus,  mais  lorsque 
plusieurs  personnes  en  s’en  allant 
ont  passé  devant  moi,  l’une  a dit: 
il faudra  bien  que  ce  Chevalier  par 
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roisse,  et  l’autre  a ajouté,  avant  deux 
jours.  — C’est  assez,  Belton,  dit  le 
Chevalier.  Veillez  à ce  que  personne 
ne  soit  reçu  chez  moi  excepté  M.r 
Foster.  — Je  crois  apercevoir  la  voi- 
ture au  haut  dePavenue,  dit  Belton, 
le  postillon  l’a  bien  mené , je  vais 
aller  au  devant  de  lui  et  le  conduire 
dans  le  cabinet  de  Monsieur.  — Ici, 
dit  Lady  Sommers,  le  Chevalier  le 
permet.  — Henri  garda  le  silence  un 
moment  lorsqu’il  fut  seul  avec  Elise. 
— Mon  amie,  lui  dit -il  ensuite, 
avec  une  voix  plus  sombre  qu’à  l’or- 
dinaire, l’orage  s’approche,  le  ton- 
nerre gronde , et  au  milieu  d’un  état 
florissant , environné  de  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune , je  vais  être 
jeté  par  terre,  et  dépouillé  peut- 

être  du  patrimoine  de  mes  pères 

Et  vous , Elise , qui  méritiez  d’être 
l’épouse  du  premier  seigneur  de  l’An- 
gleterre ; vous  qui  l’auriez  été  in- 
failliblement , si  le  fortuné  Henri 
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ne  s’étoit  pas  présente'  avant  que 
vous  eussiez  paru  dans  le  monde; 
vous.  Elise......  Je  ne  puis  ache- 
ver  — et  en  effet,  sa  voix  fut 

étouffée  par  l’emotion  qu’il  eprou- 
voit.  — Quoi , Henri,  tu  me  plains, 
dit  Elise  ; et  dans  la  plus  grande 
pauvreté , j’aurois  des  grâces  à rendre 
au  Ciel,  oui,  je  le  tenirois  d’avoir 
uni  mon  sort  à un  époux  que  j’adore, 
à un  époux  que  je  préférerais  mille 
fois  à tous  les  biens  de  la  terre.  Dis- 
moi  que  jepuis  suffire  à ton  bonheur, 
et  je  ne  connoîtrai  ni  les  regrets  ni 
l’envie;  allons,  mon  cher  Henri,  pré- 
parons-nous à tout , tu  me  donneras 
le  bras  lorsqu’il  faudra  sortir  de  ce 
magnifique  château , et  en  songeant 
au  bien  qui  m’est  laissé,  au  bien  que 
j’emporte  avec  moi , à toi , mon 
Henri  , je  serai  fièrçuencore  de  ma 
richesse.  — O Elise,  Elise , quelles 
paroles  vous  me  faites  entendre!  c’est 
la  rasée  du  Ciel  qui  tombe  sur  moi. 
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mon  âme  se  calme,  les  pensées  ef- 
frayantes s’éloignent  de  moi.  — 

Cependant , le  bruit  d’une  voi- 
ture se  fait  bientôt  entendre  dans 
les  cours  du  château,  et  Belton  vint 
précipitamment  avertir  Lady  Som- 
mets et  le  Chevalier,  que  M/  Foster 
arrivoit. 

Le  Chevalier,  en  voyant  Foster , 
dit  à Elise  : — combien  cet  homme 
est  change! — Ses  traits,  en  effet, 
sont  bouleverses,  dit  Elise,  c’est 
l’effet  du  remords.  — Incomparable 
amie , vous  m’entendez , vous  m’ai- 
dez à me  justifier,  vous  avez  appris  à 
deviner  les  plus  secrètes  pensées  de 
votre  ami , et  toujours  pour  adoucir 
ses  peines.  — . 

Foster  s’avança  d’abord  timide- 

a 

ment  et  en  homme  confus,  mais  il 
se  rassura  pa£a  degrés.  Il  expliqua 
longuement  ses  diverses  opérations 
sur  les  fonds  publics , toutes , répé- 
toit-il  souvent,  pour  le  compte  de 
M.r  le  Chevalier,  et  en  vertu  de 
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l’autorisation  sans  limites,  dont  lpi, 
Foster,  étoit  depositaire  ; circons- 
tance qu’il  affectoit  de  rappeler  dans 
le  cours  de  son  re'cit  ;\  et  lorsqu’il 
prononçoit  fortement  les  mots  d’au- 
lorisatiou  sans  limites,  il  regardoit 
M.r Sommers,  qui,  chaque  fois  alors 
baissoit  les  yeux  ; et  la  bonne  Elise 
cherchoit  à interrompre  Foster,  ou 
par  une  question,  ou  de  quelque 
autre  manière  naturelle.  Cet  homme 
s’étendit  aussi  avec  diffusion  sur  tous 
les  incidens  imprévus  qui  avoient 
contrarié  ses  spéculations.  Il  protesta, 
que  pour  lui-même,  il  n’auroit  pu  agir 
différemment  ni  avec  plus  de  soins. 
Il  se  reprocha  un  tort,  un  seul  tort, 
c’est  de  n’avoir  pas  instruit,  jour  par 
jour , M.r  le  Chevalier , du  mau- 
vaise succès  de  ses  opérations;  il' 
espéroit  de  pouvoir  balancer  les  per- 
tes par  des  profits,  et  tout  lui  a mal 
réussi.  — Mais  avec  quels  fonds  avez- 
vous  payé  vos  pertes  , demanda 
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Henri  ? — J’ai  fait  usage  des  billets 
de  M.r  le  Chevalier , avec  sa  signa-* 
ture  en  blanc.  — Et  à cette  ré- 
ponse , Elise  par  un  mouvement 
irréfléchi , se  serra  contre  le  bras  de 
Henri  ; Henri  entendit  son  amie , 
et  quelques  larmes  d’attendrissement 
coulèrent  de  ses  yeux.  Elise  s’em- 
para delà  conversation  avec  Foster, 
et  mit  de  l’art  à écarter  tout  ce  qui 
tenoit  à la  confiance  du  Chevalier. 
Ellecraignoit  aussi  d’interroger  Fos- 
ter en  présence  d’Henri,  sur  le  ré- 
sultat des  diverses  transactions  dont 
il  avoit  à rendre  compte;  mais  de 
• lui  - même , il  dit  souvent  que  la 
perte  seroit  grande,  fort  grande,  mais 
que,  selon  son  opinion,  M.r  le  Che- 
valier avoit  une  fortune  qui  le  mettoit 
eiiétat...  — La  somme,  dit  Henri, 
d’un  ton  sévère.  La  somme,  M. 
Foster?  — Je  ne  puis  encore  en  par- 
ler avec  certitude,  mais  selon  mon 
jugement,  M.r  le  Chevalier  est  bien 
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en  état  de  la  supporter.  — Quel  est 
le  sens  de  ces  paroles , demande 
Elise,  expliquez-vous,  M.1  Foster? 
— Que  le  fâcheux  résultat  dont  nous 
parlons,  ne  surpassera  pas  la  fortune 
de  M.r  le  Chevalier.  — Voyez  l’in- 
solente tranquillité  de  cet  homme, 
dit  Henri,  en  regardant  Lady  Som- 
mers.  — Je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
perdre  la  tête  dans  aucune  affaire 
répondit  M.r  Foster.  J’ai  été  exposé 
dans  le  commerce,  à de  grandes  tra- 
verses, un  jour  même,  je  crus  n’avoir 
plus  rien , mais  avec  de  la  patience 

et  du  courage — Misérable  ! 

s’écria  Henri,  est-ce  à loi  de  parler 
de  courage,  en  a-t-on  sans  hon- 
neur?— Arrêtez  , Henri,  s’écria  Lady 
Sommers.  — Et  quand  tu  aurois  eu 
du  courage,  poursuit  le  Chevalier, 
quand  tu  en  aurois  eu  lorsque  tu 
perdis  ta  fortune,  tu  n’avois  pas, 
comme  le  malheureux  Henri  , tu 
n’avois  pas........  comme  lui 
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Et  prenant  Elise  à part , il  dit , 
pardonne,  ô mon  amie,  j’allois  pro- 
noncer ton  nom  devant  cet  homme. — 
Calmons- nous,  cher  Henri,  et  n’ir- 
ritons pas  Foster,  tandis  que  nous 
en  avons  encore  besoin.  Il  peut  _ 
s’enfuir , il  peut  nous  laisser  dans 
l’ignorance  absolue  de  notre  situa- 
tion. Rapprochons-nous  de  lui.  — Je 
ne  veux  pas  te  quitter , dit  Sommers, 
mais  tu  parleras  seule. — 

Foster  paroissoit  troublé , il  té- 
moigna meme,  par  des  paroles  en- 
trecoupées , qu’il  ne  reviendroit  plus 
s’il  devoit  être  traité  de  la  même 
manière. — Ecoutez-moi , M7  Foster, 
lui  dit  Elise,  je  vous  parlerai,  je 
l’espcre  , avec  tranquillité.  — Son 
air  étoit  à la  fois,  si  serein  et  si  im- 
posant, que  Foster  lui  fit  une  révé- 
rence de  respect.  Elle  continua.  — 
Ce  n’étoit  pas  votre  intention  , sans 
doute,  mais  #vous  avez  jeté  la  dé- 
solation dans  une  famille  qui  yivoit 
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heureuse  et  qui  ne  vous  avoit  fait  au- 
cun mal;  hélas,  qui  n’en  avoit  fait 
peut-être  à personne  ; j’en  réponds 
pour  mon  Henri.  La  Providence  qui 
nous  avoit  comblés  de  bénédictions, 
veut  aujourd’hui  nous  éprouver;  nous 
saurons  supporter  avec  résignation 
l’état  nouveau  qui  nous  est  réservé, 
et  nous  y habituerons  une  fdle  uni- 
que douée  de  tous  les  charmes,  et 
pour  qui  nous  avions  conçu  trop 
tôt  des  espérances  ambitieuses.  — 
La  voix  d’Elise  s’e'mut  en  pronon- 
çant ces  dernières  paroles  , la  dou- 
leur étoit  peinte  sur  le  visage  d’Henri; 
et  M.r  Foster,  tandis  que  Lady  Som- 
mers  parla,  eut  les  yeux  constam- 
ment baissés.  — Ce  que  vous  demande 
aujourd’hui  le  Chevalier , poursuit 
Elise,  c’est  une  information  exacte 
de  sa  situation  , et  une  information, 
par  écrit  que  vous  affirmerez  véri- 
table. Pouvez-vous,  voulez-vous  la 
donner?  — Je  la  donnerai , Madame, 
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M.r  le  Chevalier  la  recevra  demain, 
à ces  heures.  Je  lui  eu  donne  ma 
parole.  — Ce  n’est  pas  à moi , dit 
Henri  , qu’il  faut  la  donner  ; et 
s’avançant  tout-à-coup  vers  Foster  , 
le  saisissant  impétueusement  par  la 
main , il  ajouta  : vois  cet  ange  qui 
est  devant  toi , en  montrant  Elise, 
c’est  à lui  qu’il  faut  adresser  ta  pro- 
messe , c’est  un  être  céleste , et  si 
tu  lui  mentois  , la  plus  terrible  ven- 
geance tomberoit  sur  toi.  — Foster 
se  troubla , et  dit  en  se  courbant  pro- 
fondément devant  Elise  : — oui , j’a- 
dresse ma  promesse  à l’Etre  étonnant 
qui  est  devant  moi , et  dont  l’aspect 
m’inspire  un  sentiment  religieux,  je 
lui  adresse  ma  promesse  et  je  la  tien- 
drai. Pardon,  noble  famille,  pardon: 
Àh  ! que  ne  puis-je. . : . . . Que  ne 
puis-je...... — 

Lady  Sommers  et  le  Chevalier 
firent  connoftre  à M.r  Foster,  qu’ils 
ajoutaient  foi  à sa  parole;  et  lorsqu’il 
fut  retiré,  Elise  et  Henri  allèrent 
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l’un  et  l’autre  vers  la  fenêtre  afin 
de  le  voir  monter  en  voiture  ; c’êtoit 
un  fantôme  qui  les  avoit  épouvantés, 
et  qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher 
de  suivre.  Ils  se  regardèrent  ensuite, 
et  Henri  dit  à Elise  : — nous  nous 
entendons  en  ce  moment  sans  nous 
parler;  tu  es  bonne,  souverainement 
bonne,  mais  je  me  sens  humilié. 
Renvoyons  à demain  le  dernier  épan- 
chement de  nos  pensées,  et  que  la  nuit 
te  donne  un  peu  de  repos , nous  en 
avons  besoin  l’un  et  l’autre,  car  nous 
ne  sommes  pas  à la  fin  de  l’épreuve 
que  le  Ciel  nous  destine.  Je  ne  sais 
encore  le  degré  de  force  qui  nous 
sera  nécessaire.  — Soit , dit  Elise  , 
en  tendant  la  main  à Henri  ; mais 
demain,  demain  déjeunons  ensem- 
ble comme  à l’ordinaire  , et  n’éloi- 
gnons pas  cette  fois  notre  petite 
Clara,  comme  nous  l’avons  fait  de- 
puis deux  jours.  — Henri  paroissoit 
préoccupé,  -r-  Mon  ami , continue 
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Elise , tu  ne  m’entends  pas',  je  te 
parle  de  Clara.  — Clara  , s’écrie 

Henri , c’est  notre  enfant  ! Clara 

A demain  donc  , chère  Elise  , à de- 
main pour  tous  nos  intérêts.  Mou 
imagination  serra  moins  noire  et  je 
serai  plus  digne  de  tes  soins  et  de 
tes  consolations. — Mon  Henri, mon 
bien-aimé,  n’oublie  pas  dans  ce  mo- 
ment que  mon  sort  est  entre  tes 
mains,  reprends  à la  vie , et  je  serai 
encore  la  plus  heureuse  des  fem- 
mes.— 

Le  lendemain , dès  que  le  jour 
parut,-  Elise  s’approcha  doucement 
de  l’appartement  du  Chevalier,  et 
n’entendant  point  de  bruit,  elle  es- 
péra que  le  Ciel,  accessible  à ses 
prières,  avoit  acccordé  à son  ami 
quelques  heures  de  calme.  Elle  re- 
vint chez  elle,  et  sans  s’expliquer 
son  motif,  sans  oser  le  chercher, 
elle  songea  à se  bien  mettre,  et  sur- 
tout elle  s’occupa  de  la  parure  de 
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Clara.  La  mère  et  la  fille  étaient 
autour  de  la  table  a thè  quand 
le  Chevalier  entra , Clara  saute  à 
son  col , lui  prodigue  ses  caresses, 
et  pourtant  le  triomphe  de  l’amour 
reste  en  entier  à Elise  , à ses  regards 
d’émotion  que  rien  ne  peut  égaler. 

Les  idées  mélancoliques  et  som- 
bres qui  avoient  occupé  le  Chevalier 
durant  la  nuit,  avoient  altéré  ses 
traits;  et  lorsqulil  entra  dans  l’ap- 
partement d’Elise,  dans  un  cabinet 
éclairé  par  les  premiers  rayons  du 
jour , et  dont  les  fenêtres  étoient  ou- 
vertes sur  la  plus  riante  campagne, 
lorsqu’il  vit  surtout  Elise  et  Clara 
dans  un  élégant  négligé , et  placées 
autour  d’une  table  ornée  de  fleurs, 
ces  images  encore  pures  de  son  an- 
cienne félicité  le  frappèrent  d’une 
manière  nouvelle , et  tout  fut  en 
trouble  au  dedans  de  lui.  Elise 
voulut  lui  rappeler  les  idées  et  les 
intérêts  qui  ouvroient  pour  eux  la 
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vie  aü  commencement  de  chaqué 
jour  , mais  les  doux  rapports  de  la 
confiance,  les  jouissances  de  l’inti- 
mité se  présentèrent  à lui  comme 
de  simples  souvenirs,  les  couleurs 
de  l’espérance  n’y  étoient  plus.  Il 
prit  Clara  sur  ses  genoux.  — Clara, 
disoit-il,  tu  es  ma  chère  Clara. ..... 

la  fille  de  la  mère on  le  voit  bien  * 

la  plus  céleste  innocence  est  dans 
tes  yeux.  — Clara  l’embrasse  en  riant. 
« — Et  de  qui  serois-je  la  fille , si  je 
n’étoispas  la  fille  dema  mère? — Elle 
continue  à rire.  — Et  cette  poupée 
toute  d’or , et  grande  comme  moi , 
que  vous  m’aviez  promise , mon 
cher  papa,  cette  poupée  qui  devoit 
coûter  cent  guinées,  elle  ne  vient 
point.  — Lady  Sommers  prend  un 
air  sérieux  en  la  regardant.  — Lais- 
sez-la  rire , ma  chère  Elise  , dit 
Henri.  Voyez  comme  la  gaîté  lui 
sied  bien , ses  petites  joues  s’émem 
yeut  comme  les  feuilles  de  la  rose 
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agitées  par  le  zéphir.  Ris,  ma  chère 
Cia  ra,  ris  long-tems , et  que  je  ne 
t’en  empêche  pas , la  vie  est  belle 
pour  ceux  qui  ne  font  point  de 
fautes  ; et  bas  il  ajoute  , pour  ceux 
qui  se  contentent  de  la  part  que  la 
Providence  leur  a faite.  — \ous 
avez  beau  vous  fâcher  quand  on  vous 
Je  dit.  Chevalier,  les  grâces  de  cet 
enfant  sont  les  vôtres,  Clara  vous 
ressemble  si  bien  ! — Je  souhai- 
tois,  il  est  vrai,  qu’elle  fût  le  portrait 

d’Elise,  d’elle  uniquement Mais, 

aujourd’hui Aujourd’hui 

Henri  s’arrête  un  moment.  — Sais- 
tu  , ma  chère  Clara  , ce  que  doit 
faire  un  être  qui  me  ressemble.  — 
Aimer  maman.  — Adorable  enfant, 
quel  esprit  le  sentiment  te  donne  ! 
Oui,  si  tu  me  ressembles  tu  aimeras 
ta  mère,  tu  sauras  comme  moi  qu’au- 
cune femme  sur  la  terre  ne  peut  lui 
être  comparée,  tu  chercheras  à lui 
plaire  , à la  rendre  heureuse , tu  ne 
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la  quitteras  jamais  . . . jamais. ...  * 
Tu  lui  diras,  je  suis  Henri,  et  elle 
te  caressera.  — O mon  dieu,  s’écrie 
Clara,  maman  est  toute  en  larmes, 
et  elle  se  précipite  vers  elle.  — Henri 
ne  s’avance  pas , mais  il  met  un  ge- 
nou en  terre. — Elise  sans  regarder 
personne , les  yeux  couverts  d’un 
mouchoir,  dit  en  pleurant,  et  d’une 
voix  brisée  : on  croit  que  je  n’en- 
tends rien,  et  avec  un  mot  de  plus 
on  peut  me  faire  mourir.  — O Elise, 
pardon,  pardon. — Un  domestique 
entra  dans  ce  moment,  il  a'pportoit 
le  JMornmg-post,  la  feuille  des  nou- 
velles du  jour.  Le  Chevalier,  pour 
interrompre  une  scène  d’émotion , 
prit  avec  empressement  cette  gazette, 
et  Elise  chercha  k se  remettre  un 
peu  du  grand  ébranlement  qu’elle  ve- 
noit  d’éprouver.  Le  Chevalier  au 
bout  de  quelques  minutes  s’arrêta 
tout-à-coup  et  sou  visage  pâlit.  Elise 
le  regardoit, — Qu’avez-vous,  Henri, 
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s’écria- 1- elle?  — Il  lui  donna  le  pa» 
pier  en  lui  montrant  du  doigt  l’ar- 
ticle qu’elle  devoit  lire.  Cet  article 
etoit  conçu  dans  les  termes  suivans  : 
«Le  courtier  Foster  avoit  un  gen- 
» tilhomme  de  campagne  pour  inté- 
» ressé  principal  dans  les  folles  en- 
» treprises  sur  les  fonds  publics, aux 
» quelles  il  s’est  livré  depuis  quel- 
» que  tems.  Cet  honorable  gentil- 
» homme  ( honorable  jusques  à pré- 
» sent  ) vouloit  augmenter  sa  l'or- 
» tune  pour  se  faire  élire  Membre 
» du  Parlement,  et  pour  obtenir  en- 
))  suite  un  titre  de  Lord.  Il  ne  sera 
» plaint  de  personne,  car  la  Nation 
» ne  peut  pas  être  bien  représentée 
» par  un  agioteur,  ni  même  par  un 
)>  homme  qui,  après  avoir  acheté  les 
» suffrages  des  autres,  serait  tout  prêt 
))  à vendre  le  sien.  » 

Elise  et  Henri  gardèrent  un  mo- 
ment le  silence.  Jl*e  Chevalier  parla 
le  premier.— Honorable  jusques  à 
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présent , dit  ce  gazetier.  Il  a raison. 
Le  tems  où  j’ai  pu  mériter  ce  titre 
est  passé.  Il  m’en  faut  un  autre . . , 
un  autre. ...  Le  Chevalier  Sommers 
avoit  la  tête  baissée,  il  la  relève  fiè- 
rement.—J’ai  mérité,  sans  doute,  un 
autre  nom,  dit-il,  mais  qui  osera  le 
prononcer  devant  moi , tout  abattu 
que  je  suis  par  la  fortune  ! — O » 
Henri , s’écria  Lady  Sommers,  Elise, 
la  foible  Elise  suffit  pour  te  défendre. 
C’est  à elle  à dire,  à jurer  devant  Dieu 
et  les  hommes,  que  tu  réunis  toutes 
les  vertus,  que  tu  es  sur  la  terre  l’être 
parfait,  que  ta  noble  beauté,  ta  figure 
superbe  sont  l’image  de  ton  âme. 
Ah  ! laissons-là  les  autres,  laissons- 
les  pour  toujours.  Viens  comme  je 
te  l’ai  proposé  habiter  une  chaumière 
avec  ton  Elise.  Oui,  quittons  dès 
demain  si  tu  le  veux  les  somptuosi- 
tés qui  nous  environnent,  et  jouis- 
sons sans  distraction  du  bonheur  de 
l’intimité.  Je  ne  puis  te  promettre 
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plus  d’amour  , mon  cœur  est  com- 
ble ; mais  j’inventerai  de  nouveaux 
signes  pour  te  le  montrer,  et  déjà 
je  mfe  représente  avec  délice  com- 
ment la  pauvreté,  en  écartant  tous 
les  embarras  du  luxe , peut  rappro- 
cher d’avantage  deux  tendres  époux. 
Oui,  jusques  à ces  beaux  cheveux 
qu’un  étranger  vient  arranger  tous  les 
matins , c’est  à moi  qu’un  soin  si 
doux  sera  réservé,  et  ces  boucles  qui 
te  vont  si  bien,  je  les  roulerai  dans 
mes  doigts,  et  je  croirai  former  un 
nœud  d’amour.  J’y  ai  pensé  depuis 
hier,  et  j’ai  nargué  la  richesse.  Laisse 
faire  à mon  amitié  elle  vaincra  la  for- 
tune, et  en  dépit  d’elle,  tu  auras 
un  asile  où  tu  goûteras  le  bonheur.  — 
Ah,  que  ne  puis-je  , dit  Henri,  ob- 
tenir un  tel  refuge.  Elise,  mon  Elise, 
Elise  à elle  seule  embelliroit  tout. 
Je  n’en  doute  point,  elle  seroit  bonne 
pour  moi.  Je  n’en  doute  point,  sa 
générosité  me  feroit  oublier  combien 
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je  suis  coupable. — Je  ne  puis  souflritf 
Henri  que  vous  parliez  ainsi  — En- 
fin, chère  amie  , nous  nous  enten- 
drions et  nous  serions  heureux,  mais 
je  ne  puis  me  le  dissimuler,  la  ruine 
n’est  pas  le  dernier  terme  des  dan- 
gers que  je  cours.  Le  déshonneur  , 
le  déshonneur  absolu,  non  pas  dans 
ton  opinion , non  pas  au  fond  de  mon 
cœur,  mais  le  déshonneur  aux  yeux 
des  hommes,  le  déshonneur  selon  la 
loi  ne  m’atteindra-t-il  pas  ? J’ignore 
encore  l’étendue  des  engagemens  que 
Foster  in’a  fait  prendre,  et  je  ne  puis 
former  aucune  conjecture  avant  d’a- 
voir reçu  sa  lettre;  mais  s’il  m’arri- 
voit  qu’après  avoir  tout  donné,  tout 
cédé,  je  restasse  encore  sous  le  joug 
d’une  foule  de  créanciers  inconnus, 
si  j’étois  réduit  à leur  eléjùence,  en-, 
fin  débiteur  insolvable,  si  j’avois  à 
supporter  la  honte  et  l’avilissement 
de  cet  état......  si  j’y  ;çtdis.  réduit 

après  ma  fortune  passée. . Qu’au- 
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*ois-je  alors  a faire,  et  que  voudrait 
de  moi  Lady  Somraers?  Que  vou- 
droit  une  Elise?  Que  voudrait  mon 
ange  gardien?  — Elise  pendant  ces 
paroles  tenoit  ses  mains  jointes  en 
forme  de  suppliante , ses  yeux  etoient 
baisse's  et  tournes  vers  la  terre,  mais 
par  momens  elle  élevoit  ses  regards 
vers  le  ciel,  ses  larmes. etoient  arrê- 
tées, et  la  pâleur  de  la  mort  couvrait 
son  visage.  — Laissons-Ià  .cette  con- 
versation, dit  Henri,  et  ne  parcou- 
rons pas  le  cercle  des  choses  possi- 
bles pour  nous  tourmenter mais 

c’est  moi  qui  viens  de  le  faire!  Hélas  ,3. 
j’ai  tort , je  nesuis  plus  a moi.  Allons 
dans  le  parc,  mà  chère  amie,  mais 
défendons-nous- .de  dire  Un  mot  sud 
le  même  sujet.  La  lettre  de  Foster 
viendra  dans  peu  d’heures ,,  aliéna-: 
geons  nos  forces  pour  ce  moment-làl  > 
—•Elise  ne  pou voitse  soulever , mais? 
soutenue  par  Henri , elle  parvint  à fo 
suivre.  . q jioycs 
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Elise  obéissant  à la  recommanda- 
tion d’Henri,  ne  reprit  point  le  sujet 
de  conversation  qui  venoit  de  les 
émouvoir  si  profondément  l’un  et 
l’antre;  mais  des  mots  sombres,  des 
réflexions  mélancoliques  trahissoient 
à tout  moment  leur  pensée.  Notre 
âme  a été  organisée  en  entier  pour 
aimer , tant  les  moyens  de  faire  en- 
tendre un  sentiment  passionné  sont 
nombreux  et  variés.  Elise  et  Henri 
s’étoient  assis.  Elise  affoiblie  par  les 
commotions  qu’elle  avoit  éprouvées, 
et  reposant  sa  tête  sur  le  sein  d’Henri, 
se  livra  par  degres  au  sommeil. 

Henri  ne  faisoit  aucun  mouve- 
ment, il  craignoit  de  réveiller  Elise. 
Il  souhaitoit  d’ailleurs  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouvoit,  il  souhaitoit 
pour  la  première  fois,  lui  adresser 
des  pensées  qu’elle  ne  pût  pas  con- 
nôitre,  et  des  expressions  d’amour 
qu’elle  ne  pût  pas  entendre.  Il  ne 
savoit  pas  s’il  étoit  encore  dans  la 
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vie , tant  ëtoient  lugubres  les  pers- 
pectives qui  eommençoient  à l’envi-  * 
ronner.  C’étoit  au  fond  de  ce  tableau 
qu’il  plaçoit  Elise  j et  il  se  demandoit 
avec  épouvante , s’il  étoit  possible 
qu’il  fût  jamais  séparé  d’elle.— Mon 
Dieu,  disoit-il,  en  la  trouvant  plus 
belle  que  jamais,  c’est  nous,  c’est  nous 
pauvres  humains  qui  avons  voulu 
changer  le  sort  que  vous  nous  aviez 
fait.  Jamais  assez  d’honneur,  assez 
de  gloire , assez  de  fortune , et  tous 
ces  vœux  nous  égarent,  tous  nous 
écartent  des  idées  simples  de  bon- 
heur que  la  Providence  Suprême 
avoit  conçues  pour  nous.  Elise,  ai- 
mable Elise,  puisse  la  paix  rester 
dans  ton  cœur,  et  la  punition  de  ma 
faute  ne  tomber  que  sur  moi.  Hélas, 
vain  souhait  ! Tout  est  un  entre 
nous,  et  c’est  moi  qui  t’ai  frappée; 
c’est  moi  peut-être  qui  plongerai  le 
poignard  plus  avant  dans  son  sein. 
Misérable  destinée!  Et  de  quelle  hau- 
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teur  de  félicité  je  suis  descendu  ! .ils 
— Oui .....  dit  Elise  eu  dormant. 
Oui.,  je  l’aimois... Henri...  Henri... — 
Et  le  rapport  de  ces  mots  entrecou- 
pés d’Elise  avec  les  pensées  d’Henri  t 
avec  sa  situation , le  touchèrent  si 
profondément  qu’il  ne  put  retenir 
son  émotion,  ses  larmes  coûtaient 
encore  en  abondance,  lorsqu’Elise 
se  réveilla. — Henri , mon  cher  Henri , 
vous  pleurez,  s’écria-t-elle.  Je  n’ai 
-songé  qu’à  toi  pendant  mon  som- 
meil  Mon  ami  avez-vous  quel-" 

que  nouvelle  peine  ? La  lettre  de  Fos- 
ter est-elle  arrivée  ? — Pas  encore. ..., 
Elise  le  regai  doit...  .Pas  encore,  je 
te  l’assure.  Elise.  — Je  le  crois,  il 
n’y  a plus  de  secret  entre  nous,  tu 
me  l’as  promis. — 

C’est  vers  l’approche  çîe  la  nuit 
que  la  lettre  de  Foster  arriva,  elle 
fut  remisc  au  Chevalier  lorsqu’il  étoit 
seul  dans  son  appariement, conformé- 
ment à l’ordre  sèvère  qü’oü  a\Oitreçu 
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de  lui.  Le  Chevalier  l’ouvrit  précipi- 
tamment, elle  contenoit  beaucoup  de 
comptes,  et  F oster  en  promettoit  d’au- 
tres encore,  mais  la  lettre  disoit  tout. Il 
avoit  joué  sans  mesure  dans  les  fonds 
publics,  la  perte  étoit  immense,  et 
dans  le  même  tems , pressé  par  des 
créanciers,  il  s’étoit  servi  des  billets 
en  blanc,  que  l’imprudent  Cheva- 
lier lui  avoit  remis.  Enfin , selon  les 
aveux  de  Foster,  les  engagemens  à 
divers  titres  qu’on  auroit  à faire  va- 
loir contre  le  Chevalier  excédoient 
de  beaucoup  sa  fortune,  et  cette  for- 
tune encore  consistoit  essentiellement 
dans  une  terre  dont  on  ne  pouvoit 
précipiter  la  vente  sans  se  soumettre 
à un  sacrifice  immense. 

t * 

Le  Chevalier  Sommers  aperçut 
a l’instant  la  profondeur  de  l’abîmé 
dans  lequel  il  étoit  jeté,  et  il  ne  con- 
serva plus  aucun  espoir.  Il  tenoit  en- 
core dans  ses  mains  cette  fatale  let- 
tre de  Foster.,  lorsque  son  valet-de- 
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chambre  , Bel  ton  , lui  en  apporta 
beaucoup  d’autres  écrites  par  diver- 
ses personnes,  et  venues  les  unes  par 
la  poste,  les  autres  par  des  exprès: 
Belton  les  avoit  gardées  pour  les  re- 
mettre à M.r  le  Chevalier,  lorsqu’il 
seroit  seul.  Il  ignoroit,  dit-il,  ce  qui 
se  passoit,  mais  il  étoit  bon  que  M/ 
le  Chevalier  sût. . . * . — Quoi?  dit  le 
Chevalier,  avec  impatience.  Qu’ou 

tient  divers  discours Posez  vos 

lettres  sur  mon  secrétaire,  vous  vien- 
drez lorsque  je  vous  demanderai.  — 
Le  Chevalier  prononça  ces  mots  d’un 
ton  fort  impérieux.  Il  s’en  aperçut  et 
il  se  dit  à lui  - même  lorsque  Belton 
fut  sorti.  Un  ton  plus  doux.  M/le 
Chevalier,  vous  n’avez  plus  d’état, 
plus  de  rang , plus  d’inférieurs.  Eh 
bien,  que  mon  sort  soit  accompli , 
ajoute-t-il,  en  se  jetant  dans  un  fau- 
teuil, où  il  se  livre  à la  plus  profonde 
rêverie.  O Elise  ! Elise  ! Ce  furent 
les  premières  paroles  qui  lui  échap- 
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pèrent,  et  Lady  Sommers  avertie  par 
Belton , étant  entre'e  dans  ce  moment, 
s’écria  en  l’entendant.  — Elle  vient, 
elle  vient. La  voici,  ton  amie. — Oui  , 
mon  unique  amie,  dit  Henri , en  lui 
tendant  les  bras,  mon  amie,  ma  der- 
nière amie,  mon  éternelle  amie,  et 
par  un  même  sentiment,  ils  s’em- 
brassèrent en  Versant  un  torrent  de 
larmes. — Tu  sais  tout,  dit  le  Che- 
valier, lis,  si  tu  le  veux,  cette  let- 
tre de  Foster , elle  est  sur  mon  bu- 
reau;— Elise  la  prit,  la  lut  en  se  trou- 
blant, et  sur  le  champ,  le  chevalier 
lui  dit  : — c’est  assez  , Elise.  Elise , 
reviens  vers  moi,  et  lui  prenant  la 
main , il  se  tut  quelques  momens 
en  la  regardant  avec  attendrissement. 
Ensuite  il  baissa  les  yeux , et  d’un  air 
aussi  calme  qu’il  le  put.  Il  dit  : — tu 
vois,  mon  Elise,  que  la  pauvreté 
n’est  plus  le  dernier  terme  de  mon 
infortune.  J’aurois  su  vivre  avec  cette 
pauvreté,  dont  la  sensible  Elise  m’a- 
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voit  parlé  d’une  manière  enchan- 
teresse. Hélas , cet  état , qui  d’abord 
m’avoit  tant  effrayé , je  suis  condamné 
à le  regretter.  Mon  bien  ne  peut  suff- 
lire  aux  engagemens  qu’on  m’a  fait 
prendre,  et  je  suis  ruiné  avec  dés- 
honneur. Je  dois  passer  sous  le  joug 
d’une  multitude  de  créanciers , les 
uns  indulgens , peut-être,  les  autres 
sévères , et  tous  ayant  un  droit  sur 
ma  liberté.  Il  faudra  que  je  paroisse 
en  suppliant  devant  eux.  Il  faudra 
que  j’obéisse  aux  ordres  d’un  procu- 
reur ou  d’un  sergent,  qui  viendront 
m’assigner  ou  me  conduire  en  jus- 
tice ! Il  faudra. .. . Je  ne  puis  conti- 
nuer  A l’héritier  des  Sommers  ,s 

à l’époux  d’Elise  de  telles  humilia- 
tions! Je  puis  m’éloigner  sans  doute, 
mais  je  ne  saurois  fuir  devant  la  loi 
de  mon  pays.  Et  la  honte,  d’ailleurs, 
ne  me  suivrait  - elle  pas  par  tout  ? 
Je  n’ai  qu’une  résolution  à pren- 
dre. ....  ! Un  tremblement  général 
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moins  de  l’exécuter  que  d’en  parler 
devant  Elise.  Elle  est  âpre,  cette  ré- 

solation quand  on  avoit  une 

douce  vie ....  quand  on  n’en  a ja- 
mais connu  d’autre  près  d’une  in- 
.comparable  amie,  près  d’une  épouse 
adorée.  Et  pourtant  avec  un  sort  si 

digne  d’envie oui , misérable 

que  je  suis même  avec  une 

Elise,  je  ne  puis  souffrir  la  honte. — ■ 
Elise  accablée  par  la  douleur,  gar- 
doit  le  silence;  Henri  continua,  j’ai 
songé  à tout,  pour  l’avenir. . . . Sir 
George  Mortimer , mon  oncle  ma- 


ternel  — Arrête,  s’écria  Elise.. . 

Arrêtez,  Henri , vous  abusez  de  ma 
lbiblesse Laissez-moi  respirer. 


et  je  vous  répondrai. ....  Et  d’abord 
que  le  Chevalier  Sommers  me  croie 
aussi  du  courage.  La  mort,  puisqu’il 
a prononcé  ce  terrible  mot,  ou  qu’il 
en  a présenté  l’imagç,  la  mort  ne 
m’effraie  point.  Je  me  t renvois  heu- 


( 3o4  ) 

reuse,  mais  c’étoit  a cause  d Henri. 

Il  fut  mon  premier  sentiment,  il  sera 
ma  dernière  pensee , et  s il  se  résoud 
à me  quitter , son  tombeau  est  le 
seul  asile  qu’il  lui  soit  permis  de  m’of- 
frir. Oui , s’il  s’éloigne  de  moi,  je  le 
suivrai,  fut-ce  dans  la  nuit  éternelle. 

Il  ne  peut  rien  changer  à cette  ré- 
solution. — Ah , mon  Elise,  tu  es  une 
fleur  dans  toute  sa  beauté , reste  sur 
la  terre  pour  l’ornement  du  monde 
et  laisse  — moi  seul  subir  mon  ti  iste 
sort.  Je  t’attendrai  sur  ces  rives  où 
aborde  la  race  humaine  en  quittant 
la  terre,  et  lorsque  les  anges  t’appel- 
leront pour  entrer  dans  le  séjour  en- 
chanté, où  la  vertu  reçoit  sa  récom- 
pense , tu  demanderas  que  je  sois 
le  spectateur  de  ta  félicité  et  tu  ne 
Seras  pas  refusée.  Ah,  nulle  part 
de  la  félicité  sans  toi , répond  Elise. 
Un  Paradis,  unEden,  où  mon  Henri 
ne  seroit  pas,  je  ne  puis  m’en  former 

l’idée.  N QU  tu  ne  comparaîtras  pas  - 

seul  , 
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seul,  devant  notre  Dieu.  Hélas  ! nous 
nous  rendrons  coupables,  en  quit- 
tant le  poste  où  l’Etre  Suprême  nous 
a placés  sur  la  terre.  Je  me  proster- 
nerai devant  le  Juge  qui  nous  sera 
donné , et  je  dirai,  que  si  mon  Henri 
a commis  une  faute,  c’est  la  seule 
de  sa  vie  ; je  parlerai  de  ses  vertus 
que  je  connoîs  toutes  ; je  les  nom- 
merai une  à une  ; je  dirai  comment 
il  fut  toujours  le  généreux  protec- 
teur de  l’infortune,  comment  il  fut 
toujours  un  fils  respectueux,  un  ten- 
dre père , Un  époux Oli , mon 

Dieu Un  époux  adorable  ! un 

epoux  adoré  ! Et  peut-être , qu’en- 
flammée par  la  vérité,  je  serai  reçue 
en  témoignage.  Peut  - être , aussi , 
qu’en  comparaissant  deux  ensemble 
aux  pieds  du  trône  Céleste,  deux 
unis  par  le  même  amour,  la  sentence 
de  condamnation  sera  plus  douce. 
O,  mon  Dieu!  ensemble,  toujours 
ensemble.  — 

V 
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— Ah,  chère  Elise,  ne  m’invite 
pas  à accepter  ton  dévouement.  Je 
me  veux  du  mal  depuis  que  tu  m’as 
présenté  cette  idée,  car  mon  ame  n’en 
est  pas  révoltée  comme  elle  devroit 

l’étre Ensemble ce  mot 

prononcé  par  Elise , égare  ma  rai- 
son   ensemble  ....  c’est  ainsi 

qu’ils  ont  vécu,  c’est  ainsi  que  leurs 
derniers  soupirs  se  confondroient . . . 

il  n’y  auroit  plus  de  mort Dieu, 

quel  est  mon  langage,  je  ne  puis  m’y 

reconnoitre Elise,  Elise,  ce  n’est 

pas  moi. — Cher  Henri  ! Cher  Henri, 
calmez-vous. — Il  continue. — Ton 
bonheur  me  fut  toujours  plus  cher 

que  le  mien J’eusse  donné 

mille  fois  ma  vie  pour  te  sauver  une 

peine Et  dans  ce  moment,  je 

supporte  l’idée  que  tu  m’as  présen- 
tée. Ah  ! suis-je  un  barbare  ou  seu- 
lement un  amant  passionné.  Serois- 
je  aussi Je  tremble  de  le  dé- 

couvrir, serois-je  un  amant  jaloux 
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et  qui  voudroit  après  sa  mort  sous- . 
traire  aux  regards  des  hommes  l’i- 
dole de  son  cœur?. . . . Quel  est  donc 
mon  trouble  si  un  sentiment  de 
ce  genre  s’empare  de  moi  !...  Ah , 
si  près  du  tombeau  faut-il  que  je 
commence  à me  mésestimer.  Mistè- 
res  du  cœur  humain  m’offrirez-vous 
quelque  excuse  ! J’ai  besoin  de  ren- 
trer en  moi-même  et  de  m’éclairer 
par  la  réflexion.  Elise  est  pour 
Henri  un  juge  trop  bon  et  trop  in- 
dulgent. Je  deviendrai  meilleur  après 
quelques  momens  de  réflexion.  — 
Henri,  ne  formes  pas  un  vain  projet, 
un  projet  que  tu  ne  pourrois  pas 
exécuter.  Tu  es  libre  de  m’enle- 
ver la  consolation  de  mourir  avec 
toi , de  me  ravir  la  douceur  de  te 
regarder  encore  avant  de  fermer  mes 
yeux  a la  lumière , tu  es  libre  de 
me  traiter  ainsi;  mais  je  le  jure,  l’ins- 
tant où  je  saurai  ta  funeste  résolu- 
tion, où  j’apprendrai  que  je  n’ai 

V a 
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plus  mbn  ami , je  ne  laisserai  pas  Ù 
la  douleur  cruelle  le  soin  de  m*ane'an- 
tir  par  degrés,  et7  la  mort  la  plus 
prompte  terminera  mon  sort.  Vois 
donc  aujourd’hui  nos  deux  destinées 
ce  qu’elles  ont  été,  intimement  unies. 
Te  suivre  partout  , voilà  ma  vo- 
lonté , voilà  mon  espérance  ; et  si 
tu  dois  marcher  dans  un  chemin 
étroit,  ma  place  sera  vers  le  bord 
du  précipice.  Examine  seulement  si* 
même  contre  la  honte  dont  le  monde 
se  fait  le  distributeur,  ton  Elise  ne. 
peut  pas  te  suffire.  Je  me  sentois 
forte  en  consolations,  lorsque  nous 
n’avions  à craindre  que  la  pauvreté  j 
mais  notre  nouvelle  situation  est 
composée  de  circonstances  que  je 
ne  puis  ni  bien  conuoître  , ni  bien 
évaluer.  Je  ne  m’étonne  point  de  ta 
douleur  et  de  ton  effroi , à l’aspect 
de  cette  scène  qui  va  s’ouvrir.  Vois 
s’il  est  en  ton  âme  une  puissance 
capable  d’y  résister,  et  s’il  existe 
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dans  notre  amour  une  compensation 
à ton  infortune.  Regarde  tout,  et  dé- 
cidé. Veux-tu  que  nous  vivions  en- 
core ensemble?  je  couvrirai  tes  beaux 
yeux  de  mes  mains  , afin  que  tu 
n’aperçoives  pas  l'insolence  des  hom- 
mes, et  je  te  serrerai  contre  mon 
cœur,  afin  que  ses  palpitations  pas- 
sionnées attirent  seules  ton  attention. 
Mais  si  les  peines  qui  t’attendent  sur- 
passent tes  forces , ne  crains  point  de 
m’avertir,  choisis  le  jour,  choisis 
l’heure,  et  ton  Elise  se  tiendra  prête. 
Elle  détournera  ses  regards  des  belles 
années  qui  sembloient  en  avant  de 
son  âge,  et  -elle  remerciera  le  ciel 
du  tems  où  elle  a joui  de  la  Vie 
avec  tant  de  délices.  Ami  chéri  -, 
ajouta-t-elïe  en  voyant  Henri  dans 
un  état  de  convulsion , je  t’ai  tout 
■dit , et  je  veux  te  laisser  maintenant 
à tes  réflexions.  Interrom ps-les,  ce- 
pendant je  t’en  conjure,  en  te  livrant 
h.  quelques  heures  de  repos;  ne 
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prends  ta  dernière  résolution  qu’au 
moment  où  le  jour  reviendra , où 
l’aurore  du  moins  aura  coloré  cette 

i 

terre  que  tu  veux  quitter.  Alors  ou- 
vre celle  de  tes  fenêtres  qui  donne 
sur  le  jardin,  et  que  j’aperçois  de 
mon  appartement  ; ( elle  détache  son 
voile.)  Ce  voile  blanc,  le  mien  que 
je  te  laisse , tu  le  suspendras  à la 
jalousie  extérieure,  si  ton  âme  est 
plus  calme , si  tu  veux , si  tu  peux 
courir  avec  ton  Elise  les  hasards  de 
la  vie,  et  a l’instant,  je  vole  dans 
tes  bras  pour  te  jurer  de  nouveau, 
amour  et  fidélité.  Mais  si  tu  per-r 
sistes,  au  contraire,  dans  le  projet 
que  tu  as  formé , suspends  à ta 
fenêtre  un  crêpe  noir,  et  je  serai 
dans  le  jardin  avant  toi,  et  prête 
à te  suivre,  prête  à partager  avec 
toi  le  sort  que  tu  auras  choisi.  Oui , 
je  serai  prête,  car  je  vais  consacrer 
la  nuit  k toutes  les  pensées  qui  doi- 
vent ; devancer  une  circonstance  si 
K f ' • ' 


Digitized  by  Google 


( 3n  ) 

grande,  si  hors  de  l’ordre  commun, 
et  à laquelle  mon  âme  pénétrée 
d’amour  et  de  bonheur  n’avoit  ja- 
mais songe.  Hélas , je  n’avois  fait 
encore  que  des  prières  de  reconnois- 
sance  ! C’étoit  trop  beau,  sans  doute, 
et  j’aperçois  tout-à-coup  que  ma  part 
aux  biens  de  la  vie , excédoit  de  beau- 
coup le  lot  qui  doit  appartenir  à 
une  seule  créature.  A demain , cher 
Henri;  — et  dans  ce  moment  elle  con- 
tenoit  son  émotion  et  s’efforçoit  de 
montrer  un  air  serein  ; elle  s’appro- 
cha pourtant  de  lui  pour  l’embrasser, 
mais  Henri  la  serrant  dans  ses  bras 
avec  une  étreinte  passionnée,  ils 
cédèrent  bientôt  au  mouvement  de 
leur  cœur  ; et  dans  le  sein  l’un  de 
l’autre,  ils  versèrent  un  torrent  de 
larmes.  Ils  ne  prononcèrent  aucune 
parole,  et  tout-à-coup  Elise  s’échappa 
des  bras  d’Henri , et  s’enfuit  dans 
son  appartement. 

Henri , au  moment  où  il  se  voit 
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seul , s’abandonne  à tous  les  mou-* 
vcmens  d’une  douleur  qui  n’est  plus 
comprimée.  Souvent  néanmoins  l’ex- 
plosion de  cette  douleur  se  change 
dans  un  repos  morne  et  silencieux, 
puis  il  prononce  en  gémissant  le 
nom  d’Elise , et  quelquefois  il  l’ap- 
pelle à grands  cris  et  en  homme 
éperdu.  Il  veut  retourner  vers  elle, 
et  lui  porter  des  paroles  de  conso- 
lation. Il  sonne  avec  le  dessein  de 
charger  un  de  ses  gens  d’aller  s’in- 
former sans  bruit,  si  les  lumières 
sont  encore  allumées  dans  l’appar- 
tement d’Elise.  Belton  vient , et 
comme  la  plus  sombre  tristesse  est 
peinte  sur  son  visage,  le  Chevalier 
- soupçonne  un  moment  que  sa  con- 
versation avec  Elise  a été  entendue, 
et  il  demande  à Belton  d’un  ton 
sévère:  — où  étiez-vous  depuis  quel- 
ques heures?  — Dans  la  loge  du 
portier,  comme  toute  la  journée.— 
Que  faisiez-vous  la  ? — J’aidoisFrantz 
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à se  tirer  d’affaire  contre  ces  inso- 
lens  qui  vouloient  forcer  la  porte 
pour  s’entretenir  avec  M.r  le  Che- 
valier, ou  pour  lui  remettre  eux- 
mêmes  leurs  lettres.  — Pourquoi  les 
appelez-vous  des  insolens  ? — C’est 
la  moindre  épithète  qu’ils  méri- 
tent. — Je  veux  savoir  ce  qu’ils 
disoient.  — Que  M.r  le  Chevalier 
daigne  m’en  dispenser-  — Je  le 
veux.  — Et  c’est  à un  serviteur  de 
père  en  fils,  de  la  noble  famille  des 
Sommers,  qu’ils  osoient  tenir  de  tels 
propos  ! — Finissez  , Belton.  — Je 
le  leur  ai  bien  dit , vous  êtes  des 
infâmes  calomniateurs.  Quoi , M.r 
le  Chevalier  ne  tient  pas  ses  en- 
gagemens  ! il  doit  à tout  le  monde! 
et  c’est  de  M.r  le  Chevalier  que 
vous  parlez,  lui  qui  paie  les  four- 
nisseurs de  sa  maison  toutes  les 
semaines , et  les  gages  de  ses  gens 
tous  les  mois;  et  là-dessus  ils  ont 
répondu......  Je  ne  puis  le  répéter 
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— Achevez  , Belton , ou  sortez  si 
1 vous  ne  voulez  pas  m’obéir,  — Ils 
ont  dit , l’un  d’eux  surtout , fort 
bien  des  fournisseurs  , des  valets , 
et  peut-être  aussi  des  marchands 
(T étoffes,  des  marchands  de  dia- 
mans  pour  Mïlady,  et  avec  l’ar- 
gent d’autrui  qu’on  emprunte  et 
qu’on  ne  rend  pas.  A la  bonne 
heure,  mais  avant  qu’il  soit  peu 
M.  le  Chevalier  Baronnet  n’aura 
plys  tous  ces  embarras,  le  concierge 
de  King’s  bank  (1)  fera  toutes  ses 
affaires;  c’étoit  là  surtout  le  langage 
d’un  procureur  de  la  plus  mauvaise 
mine  du  monde , et  qui  vouloit  me 
remettre  jene  sais  quel  exploit.  Nous 
sommes  tombes  sur  lui  Frantz  et 
moi  d’une  terrible  manière  ; et  en 
•s’enfuyant  il  a crié , que  dès  demain 
le'  maître  et  les  valets  seraient 
mis  sous  la  main  de  la  Justice.  Je 


(i)  La  prison  pour,  dettes. 
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ne  le  crains  guères,  mais  sauf  le 
meilleur  avis  de  M/  le  Chevalier, 
je  voudrois  faire  avertir  le  Juge-de- 
Paix.  — C’est  assez.  Bel  ton  , il  est 
nuit,  que  la  porte  soit  fermée,  et 
que  tous  les  domestiques  se  retirent 
dans  leurs  chambres  ; vous  aussi , 
Belton,  allez.  — Lorsque  le  Che- 
valier fut  seul,  il  se  demanda  : — pour- 
quoi prenois-je  plaisir  à ces  discours 
de  Belton ,.  c’est  que,. près  de  mon 
départ,  je  suis  bien  aise  de  n’avoir 
plus  à regretter  ceux  que  je  quitte. 
Les  hommes  sont  bien  durs , je  leur 
laisserai  tout , je  n’emporterai  rien; 
quel  tort  leur  ferai-je  ? Ma  fortune, 
ma  vie  seront  données  en  expiation 
de  mon  imprudence.  C’est  assez , 
ce  me  semble , et  mon  humiliation 
n’est  nécessaire  à personne.  Le  monde 
aura  disparu  pour  moi , lorsqu’au 
dessus  de  ma  tombe  , et  en  foulant 
mes  cendres  inanimées,  vous  vien- 
drez déchirer  ma  mémoire  et  mettre 
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h l’enchère  mon  patrimoine.  Non',' 
je  ne  serai  pas  le  spectateur  de  ma 
honte,  et  je  ne  boirai  pas  jusques 
à la  lie  la  coupe  amère  qui  m’est 
réservée.  — Le  Chevalier , après  une 
heure  passée  dans  une  profonde  rê- 
verie , se  met  à son  bureau  pour 
écrire  à son  oncle  maternel , et  pour 
mettre  en  ordre  quelques  papiers 
de  famille.  Il  jette  par  hasard  les 
yeux  sur  les  lettres  apportées  par 
Belton  , et  après  en  avoir  lu  quel- 
ques-unes , son  visage  se  couvre  de 
rougeur.  Quel  langage  on  prend 
avec  moi  ! ce  sont  des  maîtres  qui 
interrogent  leurs  esclaves  , et  Lord 
;Weston lui- même,  qui  n’auroit  pas 
osé  me  regarder  en  face , il  se  ha- 
sarde à prendre  un  ton  léger  avec 
moi  dans  le  moment  où  il  sait  quç 
la  vengeance  m’est  interdite.  Cruauté 
de  mon  sort  ! Est-ce  donc  à tous 
les  genres  d’abaissemeut  que  je  suis 
condamné  ! Enfin  , une  lettre  d’un 
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ami  ! Je  reconnois  l’écriture  de 

Mare Il  connoît  ma  situation 

et  me  rappelle  l'ancienneté  des 
rapports  qui  nous  lient.  C’est  quel- 
que chose.  Mais  quoi  ! Il  attend , 
dit-il , de  mes  sentimens  pour  lui  , 
que  je  tacherai  de  le  mettre  à cou- 
vert en  secret , d’un  billet  de  moi 
venant  de  Foster,  et  dont  il  se  trouve 
par  hasard  propriétaire.  Quoi , les 
amis  aussi  , voilà  ce  qu’ils  sont  pour 
moi;  mais  je  n’en  eus  jamais , non, 

jamais Ingrat,  qu’ose-tu  dire  ? 

Tu  a vois  le  meilleur  des  amis,  l’ami 
avec  lequel  aucun  autre  au  monde 
ne  peut  être  comparé , Elise  , ton 
-Elise.  Etoit-il  une  de  tes  pensées 
qu’elle  n’entendît  ? un  de  tes  sen- 
timens qu’elle  n’éprouvât  ? une  de 
tes  peines  qu’elle  ne  prît  à elle? 
Et  tu  pourrais  te  plaindre  d’avoir 
manqué  d’amis  ! La  mort  même, 
elle  la  veut  avec  toi  , elle  la  dé- 
bande , et  tu  ne  mérites  pas  un  tel 
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sacrifice,  puisqu’il  ne  t’est  pas  odieux. 
Eh  bien,  enfonce  donc  le  poignard 
dans  ce  cœur  qui  t’a  tant^aimé, 
donne-lui  ce  prix  pour  sa  vive  ten- 
dresse. Vas,  si  tu  en  as  la  puissance, 
vas,  frappe  cet  ange  du  ciel....  Et 
quoi , je  m’injurie  moi-même  , je 
me  déchire  de  mes  propres  mains  ! 
Qu’ai-je  donc  fait  pour  subir  tant 
de  maux  ! Le  vœu  qu’elle  forme  , 
je  l’eusse  formé  mille  fois , il  faut 
mourir  ensemble  quand  on  a vécu 
comme  nous.  Ah  ! si  je  pouvois  lui 
laisser  des  honneurs,  de  la  fortune  !... 
Pardonne,  Elise , je  le  sais,  ces  biens 
ne  seroient  rien  pour  toi.  Mais  aussi 
la  honte  pour  ton  époux , la  honte 
par  lui , et  à côté  de  lui  ! La  honte.... 
Ah,  ce  mot  seul  ne  dit-il  pas  tout 
pour  un  homme  d’honneur,  pour 
un  homme  qui , placé  dans  les  rangs 
distingués  de  la  société , y a formé 
son  âme  à tous  les  genres  d’éléva- 
tion. La  honte  ! Elise  pourrois-tu 
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mieux  que  moi  la  supporter  ! Viens 
donc  ma  lklelle  amie , viens  ma 
libératrice  me  défendre  de  moi- 
même.  Je  t’aime,  je  t’adore  en  ce 
moment  plus  qu’en  aucun  instant 
de  ma  vie  ; viens , j’ai  besoin  de 
courage , et  toi  seule  peux  me  l’ins- 
pirer. — Le  malheureux  Henri  se 
jette  dans  un  fauteuil,  mais  après 
un  quart-d’heure  de  réflexion  silen- 
cieuse, il  se  lève  en  disant  avec  émo- 
tion. — L’associer  a mon  sort  ! Non  , 
je  ne  le  ferai  point , non , je  n’y 
consentirai  jamais Voilà  mes  ar- 
mes  Il  les  prend  et  les  pose  à 

côté  de  lui.  Achevons  seul  mon  sa- 
crifice. Déjà  je  ne  suis  plus  à moi , 
je  ne  suis  plus  moi.  Pauvre  Elise  ! 
Elle  vouloit  qu’en  mourant  nos  re- 
gards se  rencontrassent.  Elle  a de- 
mandé d’être  avertie  de  ma  résolu- 
tion. Je  l’ai  promis  , et  elle  sait 
que  je  lui  ai  toujours  tenu  pa- 
role. Tromper  son  innocente  foi. 
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m’eût  paru  le  plus  vil , le  plus  con- 
damnable des  crimes La  nuit 

cependant  suit  son  cours,  et  dans 
peu  le  moment  va  venir  de  placer 
le  signal  funeste  qui  doit  annoncer 
à Elise  ma  résolution.  Ah  , si  la 
bonté  céleste  avoit  prolongé  son  som- 
meil , avoit  assoupi  ses  sens , et 
qu’elle  ne  parût  pas  à l’heure  mar- 
quée , ne  devrois-je  pas  considérer 
cette  circonstance  comme  l’effet  d’une 
volonté  puissante  qui  veille  sur  les 
jours  d’Elise  ? je  me  dévouerois  seul 
alors  à mon  malheureux  sort.  J’irois 
dans  mes  bois  pour  trouver  un  lieu 
solitaire  d’où  l’on  découvre  cechâteau, 
et  cherchant  des  yeux  l’appartement 
d’Elise  , je  lui  adresserais  mes  der- 
niers adieux.  — Henri , depuis  cet 
instant,  continua  d’être  livré  à des 
mouvemens  successifs  d’attendrisse- 
ment et  de  désespoir.  Il  mârchoit 
avec  précipitation  , il  s’arrêtoit  de- 
vant le  portrait  d’Elise,  en  mettant 

un 
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un  genou  en  terre.  Il  regardoit  sou- 
vent sa  montre , et  selon  ses  pen- 
se'es  la  marche  de  l’aiguille  lui  pa- 
roissoit  trop  lente  ou  trop  accé- 
lérée  , 

Laissons-* le  quelques  momens  , 
afin  de  suivre  et  d’observer  Elise 
au  moment  où  elle  quitte  Henri 
où  elle  fait  un  effort  pour  s’arracher 
à ses  embrassemens.  Elle  se  retire 
dans  son  appartement,  et  s’y  voyant 
seule  elle  donne  un  libre  essor  à sa 
douleur.  Elle  ne  combat  plus  con- 
tre le  sentiment  dont  elle  est  op- 
pressée. Elle  jette  un  regard  sur  ce 
cabinet  qu’elle  a orné  avec  tant  de 
soins  dans  les  beaux  jours  de  sa  vie, 
et  son  cœur  se  serre  en  fixant  son 
attention  sur  une  multitude  de  des- 
seins , où  elle  a retracé  partout  la 
figure  d’Henri.  L’amant  étoit  pei^t 
dans  les  paysages  champêtres  , le 
Chevalier,  le  beau  Sommcrs  dans 
quelque  fête  de  Cour,  c’étoit  Henri, 
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toujours  Henri.  — Ah!  comme  ils 
ont  passé  bien  vite  ces  jours  où  je 
venois  rever  ici  à mon  époux  et 
à mon  bonheur.  — Voilà  ce  que  se 
disoit  Elise.  — Ne  devois-je  pas  au 
milieu  des  délices  de  ma  vie  , com- 
pagne d’Henri,  associée  à sa  con- 
sidération , à son  éclat  et  à sa  for- 
tune , ne  devois  - je  pas  songer  à la 
fragilité  de  tous  ces  biens?  Mais  je 
n’en  avois  véritablement  qu’un  , je 
n’en  estimois  qu’un  , c’étoit  Henri , 
et  jamais  en  imagination  je  n’avois 
séparé  mon  existence  de  la  vie  de 
cet  unique  ami.  Aussi  tout  étoit  sim- 
ple dans  ma  félicité,  et  lorsqu’on 
m’a  appris  le  malheur , je  l’ai  vu 
simple  de  même;  car  Elise  et  Henri 

mourront  ensemble — Elise  à la 

suite  de  ces  réflexions  sur  le  passé. 
Voulut  fixer  le  moment  présent , 
et  s’avança  pour  ainsi  dire , afin 
de  considérer  cet  abîme  que  l’on 
nomme  la  mort,  abîme  de  ténè- 
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lires  dont  elle  fut  lin  moment  ef- 
frayée ; car  son  âme  innocente  et 
pure  n’avoit  jamais  été  pénétrée 
que  d’idées  douces  et  riantes,  mais 
elle  avoit  un  courage  naturel  qu’elle 
ne  connoissoit  pas  elle  - même , 
et  la  crainte  de  paroitre  foible  aux 
yeux  d’Henri,  dans  un  moment  où 
elle  se  voyoit  appelée  à être  son  uni- 
que soutien , acheva  de  lui  donne? 
de  la  fermeté. — Et  n’avions -nous 
pas  toujours  demandé  Henri  et 
moi  , de  mourir  dans  les  bras  l’un 
de  l’autre  ? Ne  l’avions-nous  pas  de- 
mandé comme  une  dernière  béné- 
diction ! Nous  formions  il  est  vrai 
ce  vœu  dans  l’éloignement , nous 
regardions  notre  dernier  terme  à tra- 
vers les  flatteuses  illusions  de  l’es- 
pérance , et  nous  laissions  à notre* 
jeunesse  le  soin  de  nous  défendre* 
Eh  bien,  nous  nous  sommes  trom- 
pés -,  sachons  rendre  une  vie  qué 
nous  regretterions  moins  si  la  PrcH 
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violence,  par  une  faveur  particulière, 
ne  l’avoit  pas  faite  si  délicieuse  pour 
nous.  — Tel  étoit  le  langage  secret 
d’Elise,  mais  au  milieu  de  ses  agi- 
tations une  épreuve  nquvelle  l’at- 
tendoit.  Elle  vouloit  voir  Clara  sa 
fille  chérie.  — Il  faut  que  je  t’em- 
brasse avant  mon  grand  voyage,  lui 
disoit-eîle  dans  sa  pensée,  il  faut  que 
je  te  présente  cette  mère  qui  t’aban- 
donne; cette  mère  coupable,  je  le 
crains  bien.  Viens,  viens  me  punir 
par  tes  innocentes  caresses , et  par 
ton  aveugle  confiance.  Viens  ado- 
rable enfant , second  présent  que  le 
ciel  m’avoit  fait.  — Elle  l’appelle  , 
cet  enfant  chéri,  elle  l’appelle  d’une 
voix  émue.  C’étoit  près  du  moment 
où  la  petite  Clara  cherchoit  le  re- 
pos , où  elle,  le  trouvoit  toujours 
après  avoir  reçu  un  baiser  de  sa 
mère.  Elle  accourt  et  se  précipite 
dans  les  bras  d’Elise  , elle  écarte 
avec  ses  petites  mains  de  beaux  che- 


Digitized  by  Google 


( 525  ) 

veux  blonds  qui  tombent  en  désor- 
dre sur  son  visage,  elle  veut  coller 
ses  lèvres  sur  les  joues  de  sa  mère, 
elle  les  sent  mouillées  par  des  lar- 
mes qui  coulent  encore.  Elle  dit, 
elle  s’écrie.  — Tu  pleures.  Maman, 
mon  Dieu  ! tu  pleures.  Est-il  arrivé 
quelque  chose  à mon  père  ? — Rien 
encore,  chère  Clara  , mais  la  vie  est 
semée  de  douleurs.  Tu  ne  le  sais 
pas  encore  , puisses-tu  l’ignorer  tou- 
jours ! — Elle  place  ensuite  Clara 
sur  son  sein  , et  tantôt  elle  la  re- 
garde en  silence  , tantôt  elle  la  cou- 
vre des  plus  tendres  caresses.  — 
Sais-tu  , ma  chère  Clara,  sais-tu  ce 
que  c’est  qu’une  mère?  — C’est  toi, 
maman.  — Ce  que  c’est  qu’une 
mère,  et  par  quels  liens  elle  est 
unie  à une  fille  aussi  charmante  que 
Clara.  — Tu  es  bonne  , maman.  — 1 
Ce  que  c’est  qu’une  mère?  Elise 
embrasse  Clara , elle  la  regarde , 
elle  l’embrasse  encore.  — Une  mère! 
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Elle  est  passionnée  pour  son  enfant, 
elle  voudroit  le  voir  , le  caresser  à 
toute  heure.  Une  mère  î Et  pour- 
quoi le  quitte-t-elle  cet  enfant,  cet 
adorable  enfant  ? Elle  est  bien  mal- 
heureuse , elle  obéit  à une  destinée 
qui'l’en traîne Il  faut  s’en  sou- 
venir  Il  faut  la  plaindre Il 

faut  regarder  son  portrait et  dire, 

c’est  ma  mère....  cette  mère  qui  ai- 
moit  tant  sa  fille...  Elle  sera  là,  der- 
rière ce  rideau,  qui  te  verra  , qui 
t’entendra....  Mon  Dieu,  qui  pou- 
vez tout... — Elise  ne  put  continuer, 
sa  voix  éloit  étouffée  par  son  émo- 
tion. — La  gouvernante  de  Clara  „ 
Miss  Bainet , entra  dans  ce  moment, 
elle  venoit  avertir  Lady  Sommers 
qu’il  étoit  déjà  tard  pour  le  cour 
cher  de  Mademoiselle.  — Pas  si  tard, 
répondit  Elise.  — Madame  ne  sait 
pas  que  Miss  Clara  doit  se  lever  de- 
main de  très  bonne  heure.  — Et 
pourquoi  ! s’écrie  Elise,  avec  éton-. 
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nement?  — Miss  Clara  a appris  que 
le  2 juillet  étoit  le  jour  de  naissance 
de  Milady , et  elle  veut  de  bon  ma- 
tin aller  cueillir  elle-même  un  grand' 
bouquet  pour  le  présenter  à Mi- 
lady avant  son  lever.  — Méchante  , 
vous  m’aviez  promis  de  n’en  pas 
parlera  maman. — Emmenez  Clara, 
dit  Elise.  — Et  après  ce  mot  elle 
crut  sentir  les  premières  atteintes 
de  la  mort.  Elle  se  jeta  dans  un 
fauteuil  où  elle  resta  long-tems  avec 
une  demi-connoissaqce,  ayant  peine 
à suivre  les  sentimens  qui  l’agitoient. 
Elle  revint  à elle  et  fut  plus  mal- 
heureuse encore, — O , Henri  ! 

si  je  parois  ta  fille  , si  je  te  la  pré- 
senlois  au  moment  où  tu  descen- 
dras dans  le  jardin  pour  aller  vers 
le  but  où  ton  désespoir  te  conduit. 
Ne  changerois-tu  pas  de  résolu^ 

tion  ? Non,  mon  cher  Henri , je 

ne  le  ferai  pas.  Je  sais  bien  qu’a 
moi  seule  j’aurois  tout  obtenu , si 
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la  crainte  insurmontable  d’une  hu- 
miliation publique  n’avoit  pas  fixé 
ta  détermination.  Je  l’ai  vu , tu  au~ 
rois  supporté  avec  moi  la  pauvreté 
la  plus  absolue , si  ton  infortune 
s’étoit  arretée  là.  Je  blesserois  ton 
cœur  profondément , si  je  parois- 
$ois  croire  qu’une  autre  mieux  que 
moi , mieux  que  ton  Elise  , t’auroit 
attaché  à la  vie.  Je  me  ferois  aussi  4 
horreur  à moi-même,  si  j’inventois 
pour  toi  un  nouveau  déchirement, 
et  si  je  comblois  de  mes  mains  la 
mesure  de  tes  douleurs.  Ce  que  doit 
ton  épouse,  ton  épouse  fidèle,  c’est 
d’adoucir  tes  derniers  momens , c’est 
de  t’aider  à marcher  dans  cette  rude 

I 

voie  -où  tu  vas  entrer,  — 

; Cette  dernière  réflexion  releva  le 
courage  d’Elise , et  elle  employa  le 
reste  de  la  nuit  à écrire  plusieurs 
lettres.  Elle  en  composa  une  avec 
beaucoup  de  soin  pour  Lady  Mor- 
tiïHcp la  ièmïac  de  l’oncle,  maternel 
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d’Henri , le  plus  proche  de  ses  pa- 
ïens. Elise  et  Henri  étoient  conve- 
nus ensemble  de  lui  confier  Clara,  de 
la  mettre  en  dépôt  entre  ses  mains. 
Lady  Mortimer  n’avoit  qu’un  fils 
et  une  fille;  Clara  seroit  élevée  avec 
la  fille  , et  le  fils  seroit  un  jour  son 
epoux.  Il  n’y  avoit  que  de  la  vrai- 
semblance à ces  idées , mais  dans  la: 
situation  où  se  trouvoient  Elise  et 
Henri , ils  ne  pouvoient  rejeter  au- 
cune espérance.  Elise  se  trouble  en 
écrivant  au  vénérable  Ecclésiastique 
qui  avoit  guidé  sa  première  jeu- 
nesse. — Comment  va-t-il  me  ju- 
ger ! sévèrement , sans  doute.  Mais, 
ce  qu’étoit  Henri  pour  moi , ce  que 
j’étois  pour  lui,  qui  pourroit  le 
comprendre  ! Aussi  , lorsque  l’en- 
trainement  d’un  cœur  passioné  va 
me  rendre  coupable , ce  n’est  pas 
aux  hommes,  c’est  à Dieu  seul  que 
je  m’adresse,  à lui,  qui  connoît  tout, 
à lui,  qui  a le  premier  aimé.  — En- 
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fin , Elise  trace  en  abrégé  des  ins- 
tructions qui  dévoient  être  remises 
à sa  fille  à differentes  époques  de 
sa  vie.  Àh  ! combien  de  fois  ce  der- 
nier travail  fut  interrompu  par  des 
larmes , combien  de  fois  il  fut  sus- 
pendu pour  invoquer  le  secours  de 
la  Providence  , pour  implorer,.  sa 
bénédiction  , en  faveur  d’une  inno- 
cente créature  , délaissée  par  ses  pa- 
rens.  Elise  , après  cette  prière , re- 
tomba dans  l’état  d’abattement  et 
de  demi-connoissance  où  elle  s’é- 
toit  trouvée  en  se  séparant  de  sa 
fille  , mais  cet  état  dura  plus  long- 
tems.  Sa  tête  penchée  sur  le  bureau 
où  elle  venoit  d’écrire,  paroissoit 
dans  une  sorte  d’immobilité,  mais, 
tout-à-coup , Elise  se  ranime  avec 
un  air  d’égarement,  et  prononçant 
le  nom  d’Henri.  — Il  est  trop  tard  ! 
Il  a passé , «s’écrie-t-elle , — et  se 
précipitant  vers  sa  fenêtre,  ellel’ou- 
\re  et  fixe  ses  regards  sur  l’appar- 
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tement  d’Henri , sans  les  en  détour- 
ner un  mornqnt.  Elle  eut  un  instant 
de  joie  , au  milieu  de  ses  lugubres 
pensées , en  apercevant  que  la  fe- 
nêtre du  cabinet  d’Henri  étoit  en- 
core fermée  , ainsi  que  la  porte  de 
son  escalier  dérobé.  Cependant , 
les  astres  de  la  nuit  commencoient 
à disparoi  tre,  et  déjà  l’on  distin- 
guoit  les  premières  lueurs  de  l’au- 
rore. Elise  frémit  du  danger  qu’elle 
avoit  couru. —Un  peu  plus  tard, 
disoit  - elle. . . . Ah  ! s’il  ne  m’avoit 
pas  trouvée , qu’eûtdl  pensé  d’Elise  ? 
«hélas , il  eut  continué  sa  route.... — 
Ellewentend  toul-a-coup  un  bruit  h 
la  fenêtre  de  l’appartement  du  Che- 
valier. Cette  fenêtre  s’ouvre  , Henri 
paroît , et  le  jour  du  matin  éclairant 
son  visage.  Elise  put  remarquer 
l’altération  frappante  de  ses  traits, 
et  toute  son  agitation.  Il  lève  les 
yeux  au  ciel , et  d’une  main  trem- 
blante , il  attache  un  crêpe  noir  à 
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la  jalousie  extérieure.  Elise  voit  ce 
signal  funeste.  Elise  frissonne,  mais 
se  remettant  à l’instant , elle  essuie 
Ses  larmes,  elle  noue  sur  sa  tête  ses 
cheveux  , que  le  trouble  de  la  nuit 
avoit  dérangés*,  et  à pas  précipités 
elle  descend  dans  le  jardin  , et  fait 
quelques  pas  dans  l’allée  de  tilleuls 
où  Henri  devra  passer.  Elle  tourne 
la  tête  pour  voir  arriver  Henri, 
qu’elle  avoit  devancé  d’un  moment. 
Il  vient,  ses  regards  sont  dirigés 
ters  l’appartement  d’Elise.  Il  s’ar- 
rête sous  la  fenêtre  , il  croit  qu’elle 
va  s’ouvrir , et  il  tremble Il  es- 

saie de  passer  outre , et  uue  force 
secrète  semble  le  retenir.  — La 
voici , la  voici  ton  Elise  ! — Il  en- 
tend ces  paroles  à quelques  pas  de 
lui.  Il  reconnoit  la  voix  chérie  qui 
les  prononce , et  son  âme  tressaille. 
— La  voici,  la  voici  ton  Elise,  elle 
est  avant  toi  au  rendez  - vous.  — 
Elise  alors  s’approche  d’Henri , elle 
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lai  tend  la  main.  — Allons  , mon 
ami , n’ayons  plus  que  du  courage. 
Tu  as  eu  le  teins  de  penser  à la 
situation,  et  puisque  tu  persistes 
clans  ton  dessein,  nous  avons  vécu. 
— Henri  se  jette  à genoux  devant 
Elise.  Il  lui  dit  : me  pardonnez-vous 
Elise  ! — Ah  ! si  je  te  pardonne.  — 
Est-ce  en  m’aimant  encore! — Oui, 
en  t’aimant,  Henri,  avec  la  meme 
tendresse , avec  la  même  passion. 
Lève-toi , veux-tu  que  je  te  donne  le 
bras  , ,ou  veux-tu  me  le  donner.  — 
Ah  ! comme  autrefois  , je  te  prie , je 
suis  foible  , je  suis  craintif  ;mais  ce 
n’est  pas  à la  vue  du  sort  qui  m’at- 
tend , mes  larmes,  que  je  ne  puis 
contenir,  sont  consacrées  à Elise; 
je  songe  avec  épouvante  et  au  milieu 
des  reproches  que  je  m’adresse  , je 
songe  avec  horreur  qu’Elise,la  char- 
mante Elise  , Elise  à la  fleur  de  ses 
ans Elise  pour  avoir  uni  sa  des- 
tinée à la  mienne O Dieu  ! qui 
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Tenez  de  commander  à l’aurore  d’é* 
clairer  la  terre , vous  devez  être  ja- 
loux de  votre  plus  bel  ouvrage. 
Prenez- la,  prenez  Elise  dans  cet 
instant , et  avant  que  la  mort  al- 
tère ses  traits.  Qu’un  char  de  lu- 
mière vienne  l’enlever,  elle  -y  sera 
belle  encore,  et  que  je  sois  seul  dé- 
laisse. — Il  tenoit  ce  langage,  et  en 
même  tems  il  serroit  Elise  dans  ses 
bras  comme  s’il  eût  craint  d’être 
exauce'.  — Calme-toi , cher  Henri  , 
et  rendons  grâces  au  ciel  des  jours 
heureux  que  nous  avons  passés  en- 
semble, et  de  cette  mort  en  com- 
mun qu’il  nous  assigne,  c’étoit  celle 
que  nous  avions  toujours  souhaitée. 
Il  y "aura  encore  quelque  part  un 
asile  pour  deux  tendres  époux, 
et  cet  astre  dont  tu  viens  de  parler , 
cet  astre  magnifique  , qui  dans  ce 
moment  se  lève  sur  nos  têtes  pour 
vivifier  toute  la  nature , est  un  ga- 
ge entre  tant  d’autres  de  l’affection 
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d’un  Etre-Suprême.  Espérons  donc, 
«spérons.  — 

Elise  et  Henri  continuèrent  leur 
marche,  mais  lentement.  Ils  passè- 
rent devant  un  tulipier  remarqua- 
ble par  sa  hauteur  et  son  spacieux 
ombrage. — Saluons  cet  arbre  , dit 
Elise,  saluons-le  d’un  dernier  adieu, 
mais  asseyons-nous  encore  un  mo- 
ment sur  le  banc  qui  l’environne. 
C’est  toi,  Henri,  qui  l’avois  fait  pla- 
cer là  , et  c’est  sur  ce  banc  que 
nous  avions  formé  de  si  doux  pro- 
jets de  bonheur,  que  je  t’ai  entendu 
prononcer  avec  tant  d’amour  le  nom 

de  ton  Elise Ah  ! pourquoi  ces 

souvenirs  me  reviennent-ils  , je  ne 
pourrai  plus  parler  ! — Et  en  effet 
ses  larmes  coulèrent  avec  tant  d’a- 
bondance que  sa  voix  parut  entiè- 
rement suffoquée  ; Henri  éprouva  la 
même  émotion , et  lorsqu’ils  furent 
remis  de  cet  ébranlement,  ils  gar- 
dèrent long-tems  le  silence.  Ce  fut 
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dans  ce  moment  là  que  la  cloche 
du  village  sonna  cinq  heures. — Ou 
sonne , dit  Henri ,'  pour  avertir  les 
hommes  des  pas  qu’ils  font  dans  la 
vie.  Hélas  ! nous  touchons  au  but , 
le  tems/et  ses  subdivisions  ne  nous 
regardent  plus. — Toujours  la  meme 
heure  et  toujours  mon  Henri , voilà 
ce  que  je  demandois  dans  cette  vie 
mortelle  que  nous  allons  quitter, 
et  pour  l’autre  qui  va  venir,  pour 
celle  que  j’espère , c’est  encore  là 
mon  vœu.  N’est-ce  pas  aussi  le  tien, 
mon  Henri  ? — Oui , oui , mon 
Elise;  mais  je  n’ose  prier  , c’est  à toi 
de  le  faire.  — Nous  le  ferons  ensem- 
ble , mais  ne  nous  affaiblissons  pas, 
continuons  notre  route;  — Elise  se 
lève  en  prononçant  ces  paroles  , et 
jetant  encore  un  regard  sur  le  beau 
tulipier,  elle  dit  en  soupirant.  — Je 
voudrois  que  nos  cendres  reposas- 
sent ensemble  au  pied  de  cet  arbre. 
— Je  n’ai  pense  à rien,  dit  Henri, 

6croii-il 


Digitized  by  Google 


( 357  ) 

seroit-il  tems  encore  de  foire  cotl- 
, noître  notre  volonté?  — As-tu  dans 
ta  poche  un  crayon,  dit  Elise,  donne- 
le-moi  , et  en  renversant  une  enve- 
loppe de  lettre  elle  en  fait  un  papier 
blanc  sur  lequel  elle  écrit.  « Tho- 
» mas  , mon  bon  Thomas , je  vous 
» prie  de  me  faire  ensevelir  avec 
))  Henri  sous  le  grand  tulipier.  )>  — 
Thomas  étoit  un  vieux  serviteur  de 
la  famille  des  Sommers,  et  dans  ce 
moment  le  concierge  du  château. 
Elise  attacha  ce  papier  à sa  manche. 
Les  deux  epoux  infortunés  n’étoient 
pas  loin  du  but  qu’ils  avoient  choisi, 
ils  y arrivèrent  en  peu  de  moment 
C’étoit  une  retraite  ombragée  par  la 
nature,  et  que  l’art  avoit  respectée, 
^le  étoit  néanmoins  située  sur  une 
hauteur  d’où  l’on  pouvoit  découvrir 
les  jardins  et  les  bâtimens  du  châ- 
teau.— Lieu  de  ma  naissance,  dit 
Henri  en  portant  là  ses  regards  , 
asile  où  reposent  les  cendres  de 
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mon  père,  séjour  de  ma  jeunesse , 
séjour  où  j’ai  passé  de  si  belles  an- 
nées , amant  passionné  d’Elise  et 
son  heureux  époux  , jardins  déli- 
cieux, tous  en  accord  avec  la  paix 
de  l’âme  , je  n’étois  plus  digne  de 
vous , et  je  vais  vous  quitter.  Elise, 
je  t’avois  donné  tous  ces  biens  par 
mon  testament , et  cependant  je  les 
ai  risqués  , je  les  ai  perdus,  je  suis 
bien  coupable.  Mais  toi , mon  Elise, 
réfléchis  en  ce  fatal  moment  que  tes 
premiers  avantages  et  les  plus  pré- 
cieux , c’est  â la  nature , et  à elle 
seule  que  tu  les  dois.  Ta  beauté 
sans  égale , tes  grâces  enchanteres- 
ses , ton  air  doux  et  noble  , et  ton 
esprit  encore,  tes  talens  et  le  charme 
inexprimable  de  ton  caractère,  tou& 
ces  biens , ce  n’est  ni  le  riche  Som- 
mers,  ni  cet  Henri,  ton  amant  pas- 
sionné , qui  auroit  pu  te  les  don- 
ner , c’est  une  faveur  du  ciel  même. 
'T’est-il  permis  de  renoncer  à de  si 
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raresbienfails!  Tune  vois  qu’IIenrî, 
tu  n’attaches  qu’à  lui  ton  bonheur 
mais  le  tems  dont  tu  ne  connois  pas 

l’empire,  le  tems  peut-être — 

N’achève  pas  , le  tems  n’affoibliroit 
jamais  mes  senti  mens  pour  toi;  et 
si  je  lui  croyois  ce  pouvoir , je  sc- 
rois  encore  plus  détachée  de  la  vie. 
Je  vois  tes  combats  , je  vois  tes  re- 
grets, mais  mon  sacrifice  est  résolu," 
il  est  inséparable  du  tien.  Notre  des- 
tinée est  fixée , ne  parlons  plus  d’a- 
venir qu’en  songeant  à la  vie  qui  suit 
celle-ci  , et  en  élevant  nos  pensées  à 
l’Etre-Suprême. — Elle  prend  alors  la 
main  d’Henri,  et  s’agenouillant  avec 
lui , elle  dit  avec  émotion.  — O Dieu  î 
le  maître  du  monde,  vous  voyez 
devant  vous  deux  de  vos  pauvres 
créatures , qui  se  sont  trouve'es  trop 
foibles  pour  traverser  la  vie  au  mi- 
lieu de  la  honte.  Elles  s’offrent  avec 
humilité  aux  regards  de  leur  Juge. 
Hélas  ! que  pourroient-  elles  dirq 
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pour  leur  défense  ? Vous  les  aviez 
eomblés  de  vos  faveurs.  Oui  , au 
milieu  du  monde,  richesses,honneurs 
et  distinctions  , ce  fut  leur  lot , et 
dans  leur  maison  } au  sein  de. leur 
famille,  amour  conjugal,  amour  pa- 
ternel, toutes  les  joies  du  coeur  ; 
et  cependant  voilà  qu’elles  sont  sans 
courage  pour  supporter  l’adversité. 
O Dieu  ! Comment  les  jugerez-vous? 
elles]  ont  fait  quelque  bien  pendant 
leur  court  passage  sur  la  terre,  et 
elles  n’ont  cessé  de  bénir  le  Dieu  de 
leur  religion , le  Dieu  de  leur  cons- 
cience. Vous  êtes  j uste,  mais  souverai-* 
nement  bon.  Elles  vous  demandent 
grâce.  Je  prie  pour  Henri , je  priepour 
moi,  je  prie  pour  tous  deux,  et  lui.... 
— O Dieu  ! s’écrie  Henri,  c’est  Elise 
seule  qui  peut  oser  vous  implorer, 
elle  a été  l’origine  de  mes  vertus, 
si  j’en  ai  eu  quelques-unes,  et  je  suis 
»eul  la  cause  de  la  grande  faute  que 
ijous  commettons  ensemble.  Que 
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Votre  vengeance  ! 6 Dieu  ! si  vous» 
vous  en  armez  , ne  frappe  que  moi  j 
sauvez , sauvez  Elise.  — O , mon 
Dieu!  dit  Elise  avec  effroi,  mon 
Dieu,  que  j’aie  la  force  ou  non  de 
continuer  à élever  mes  vœux  jusques 
à vous  , vous  verrez  que  ces  vœux 
sont  encore  pour  une  égalé  destinée 
avec  mon  Henri , avec  mon  epoux. 
Grâce,  grâce  , ô notre  Père!  notre 
souverain  Juge.  — Elise  après  ces 
paroles , qu’elle  eut  de  la  peine  à 
prononcer , baissa  les  yeux  en  se  te- 
nant toujours  à genoux,  et  Henri, 
sans  oser  la  regarder,  imitoit  sa  re- 
ligieuse contenance.  Après  quelques 
momens  de  silence , Elise  se  lève. — 
Allons  Henri , tout  est  dit  pour  ce 
monde.  — Elle  se  jette  à son  cou, Henri 
la  serre  contre  son  sein,  et  leurs  em- 
brassemens  furent  si  passionnés  qu’ils 
eurent  l’espérance  de  mourir  d’at- 
tendrissement et  d’amour.  Puis,  sur 
' un  signe  d’Elise  Henri  s’écarta  pouf 
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chercher  ses  armes  , mais  tournant 
encore  ses  regards  vers  sa  demeure, 
il  appelle  Elise.  — N’est-ce  pas  Clara 
que  j’aperçois  dans  le  jardin  'des 
fleurs?  Que  fait -elle  là  si  matin? 

L’auroit-on  instruite? —Non, 

répond  Elise  , moi  seule  j’aurois  pu 
le  faire , et  je  ne  l’aî  pas  lait  j mais 
elle  a appris  , je  le  sais  par  Miss 
Barnet,  que  c’ètoit  aujourd’hui  mon 
jour  de  naissance,  et  elle  vouloitde 
bonne  heure  cueillir  un  bouquet  et 
me  le  porter  avant  mon  lever.  — 
Henri  pâlit.— Elle  va  courir  seule 
vers  le  lit  de  sa  mère  1 elle  ne  la 

trouvera  point elle  l’appellera 

cette  tendre  mère  et  ne  recevra  point 
de  reponsé . . . elle  la  demandera. . 

elle  1#  cherchera toujours  avec 

bes  fleurs.  » . . — Les  genoux  d’Henri 
foiblisseut,  il  s’appuie  contre  Elise. 
— C’est  impossible,  dit -il,  et  il 
jette  là  l’arme  fatale  qu’il  tenoitdèjà 
dans  ses  mains.  Vivons , vivons  eu- 
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tore.  La  honte  , la  honte  ! Eh  bien 
qu’elle  vienne,  qu’elle  m’accable, 
c’est  à faire  à elle  de  terminer  mon 
sort.  Retourne  , chère  Elise  , va  re- 
cevoir le  bouquet  de  notre  chère 
Clara.  Je  vais  te  suivre,  je  te  le  pro- 
mets, mais  j’ai  besoin  de  me  re- 
cueillir dans  cette  solitude.  — Que 
je  te  quitte,  Henri!  Non,  pas  un 
moment.  — Tu  ne  le  veux  pas,  as- 
seyons-nous donc , Elise,  j’ai  l’âme 
oppressée.  — Elise  étoit  hors  d’elle1- 
même,  et  pourtant  elle  ne  savoit  en- 
core comment  elle  pourroit  se  livrer 
à un  changement  de  situation  amené 
si  subitement , elle  y accordoit  par 
degrés  ses  paroles  en- s’entretenant 
avec  Henri,  et  elle  cherchoit  à assu- 
rer un  bonheur  inattendu,plus  qu’elle 
ne  s’occupoit  d’en  jouir.  Une  légère 
espérance  éntroit  dans  son  âme  lors- 
que tout-à-coup  elle  entendit  des 
cris  dans  l’éloignement , elle  y prêta 
l’oreille  ainsi  que  le  Chevalier , lejs 
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mêmes  crié  continuèrent , et  beau* 
coup  de  voix  les  rëpëtoient.  Le  bruit 
s’étend  et  Henri  aperçoit  tous  ses 
gens  qui  courent  dans  les  diverses 
routes  du  parc  , et  qui  prononcent 
son  nom  d’un  ton  d’effroi.  Il  distin- 
gue ïlelton  et  lui  fait  signe  d’appro- 
cher. Belton  reconnoit  son  maître,  il 
accourt  avec  précipitation,  et  tout 
hors  d’haleine  il  crie  , dès  qu’il  peut 
être  entendu:  — Sir  Henri,  cachez- 
vous,  cachez-vous, — Il  ajoute, — les 
gens  de  Justice  sont  entrés  de  force 
dans  votre  château,  ils  mettent  les 
scellés  partout,  et  ils  vous  cherchent 
avec  la  plus  grande  insolence;  l’un 
d’eux  m’a  dit  qu’ils  dévoient  vous 
mener  à Londres,  et  comme  ce  n’est 
pas  le  tems  de  biaiser  pour  un  bon 
serviteur , je  ne  puis  taire  qu’ils  ont 
un  décret  pour  conduire  M.r  le  Che- 
valier à Kiug’sbank.  O , juste  ciel, 
en  prison  notre  bon  maître!  Nous  ne 
sommes  pas  dix  et  ils  sont  trente; 
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mais  sî  M.r  le  Chevalier  veut  dire 
un  mot,  nous  nous  battrons  con- 
tre ux  jusqu’à  la  mort.  — Grand 
Dieu , en  prison  mon  Henri  ! dit 
Elise,  les  barbares!  non  , ils  ne  l’y 
mèneront  pas. — Bonne  Milady,  lais- 
sez-nous  faire.  — Il  vouloit Ven  aller 
précipitamment.  — Arrêtez,  Belton, 
dit  le  Chevalier.  Je  vous  défends  de 
vous  mêler  d’aucune  manière  dç 
cette  affaire , et  contenez  mes  gens, 
vous  m’en  répondez.  Laissez -nous 
dans  ce  moment,  et  ne  dites  pas 
encore  où  je  suis  ! — Le  dire  ! mon 
cher  maître  , je  ne  le  ferois  qu’en 
recevant  la  permission  de  mourir  à 

vos  côtés. — Laissez  - nous  , vous 

/ 

dis-je  , répéta  le  Chevalier  d’un  ton 
sévère.  — Elise  s’étoit  appuyée  con- 
tre un  arbre  et  levoit  les  yeux  au 
ciel.  Henri  s’approche  d’elle  et  lui 
dit.  — \ oilà  la  sentence  portée  , 
veux-tu  toujours  qu’elle  nous  soit 
commune? — Je  le  veux  de  toute  la 
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puissance  de  mon  âme-  — Incom- 
parable amie!  s’écria  Henri.  Il  la 
serra  dans  ses  bras  , et  après  quel- 
ques instans  de  l’abandon  le  plus 
passionné.  Elise,  regarde  Henri  fixe- 
ment, elle  s’arrache  à ses  embras- 
semens  et  lui  dit. — Terminons  ces 
cruels  instans.  J’entends  de  nouvel- 
les clameurs,  le  danger  s’approche. — 
Elle  se  met  à genoux  et  dit  à Henri: 
— c’est  au  coeur  que  je  veux  être 
frappée,  c’est  là  où  est  ma  vie  depuis 
que  je  t’ai  connu.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  un  . instant  être  défigurée  aux 
yeux  de  mon  Henri , il  faut  que  ses 
derniers  regards  sur  moi  lui  présen- 
tent encore  son  Elise  telle  qu’il  l’a 
aimée,  et  je  souhaite  qu’une  larme 
tombe  de  ses  paupières  quand  il 
saura  qu’Elise  ne  le  voit  plus  , 
qu’Elise  ne  l’entend  plus. ...  Adieu, 
Henri.  — Elle  se  fait  un  bandeau 
de  son  mouchoir,  mais  aussitôt  elle 
l’arrache  et  dit. — Je  n’ai  point  peur, 

/ 


Digitized  by  Google 


( 54 7 ) 

je  veux  le  voir  une  dernière  fois. 
Mon  Dieu , pardonnez,  si  je  pense 
encore  à lui , je  l’ai  tant  aime'.  — 
Henri  s’approche,  ses  mains  trem- 
blent , ses  yeux  sont  égarés.  .Le 
voilà  , le  voilà  s’écrient  plusieurs 
voix.  Elise  e'perdue  saisit  avec  im- 
pe'tuosite'  un  des  pistolets  qu’Henri 
tenoit  dans  ses  mains , elle  le  di- 
rige contre  son  cœur,  elle  tombe 
et  fait  un  inutile  effort  pour  pro- 
noncer un  nom  chéri.  — Henri  se 
précipite  sur  elle  , colle  ses  lèvres 
sur  celles  d’Elise,  se  relève  et  se 
frappe  d’un  coup  mortel.  O,  Elise! 
ô,  Henri!  infortunés  époux,  qui 
pourra  sans  attendrissement  lire  ici 
votre  histoire. ... . 
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Vie  de  M.  Necker  , page  a5 , ligne  g , et  i4  , 
M.r  de  Choiseuil , lisez , M.r  de  Choiseul. 
Page  47 , ligne  22 , instance , lisez  , insistance. 
Page  70 , ligne  10  , l’amour  fdiale  ou  ma- 
ternelle, lisez , l’amour  fdial  ou  maternel. 
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